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Qui prononce notre mort


Qui instaure notre vie


Qui présence ou absence


Dans la mêlée des vallées et des gouffres


Nous prodigue


Cette sarabande de rixes et de roses


Nous assigne


Ce pêle-mêle de discordes et d’harmonies ?





Andrée Chedid


« Tant de corps et tant d’âme »


 Prologue


Bambina Irene







C’était devenu commun pour Irene de voir son corps bouger sans qu’elle le lui ait demandé. Un pas après l’autre, dans les couloirs de leur palazzo. La bambina ne parvenait pas à savoir si l’ordre venait de sa mère Talia, de sa grand-mère Alessia, ou de plus haut. Toutes avaient la même teinte, la même saveur. La fillette de cinq ans acceptait. Pas de résistance, pas de questions. Elle obéissait. À ses côtés, sa petite sœur Gia, trois ans. Et des cousines, enfants et adolescentes, qui marchaient comme elle, dans un demi-état de conscience pour les plus jeunes. Les adultes partaient en mission. Une immense mission. Les bambinas devaient attendre, bien sages, bien obéissantes, que leurs mères, tantes, grands-mères, grands-tantes, arrière-grands-mères, arrière-grands-tantes, arrière-arrière-grand-mère reviennent.





Nina Talia







Talia avait embarqué sur un vaporetto à la nuit tombée. Avec ses trois sœurs. Vibrant au Diapason. Leur mère n’avait pas eu besoin de les guider pour cette première étape. Ensuite… ensuite il y aurait l’incursion sur le quai du palazzo des Cattaneo. Qu’avait fait cette famille pour mériter d’être punie par le doge ? Aucune importance. La somme faramineuse avait été versée. Les Sintonia en débarrasseraient leur client. Trahison. Crime. Humiliation. Un détail. Le seul rôle de la guilde était de se tenir prête et d’obéir le moment venu. Assaut, combats, mise à mort. Talia n’attendait rien de tout cela avec impatience. Elle ne nourrissait aucun sentiment sur le sujet. Elle obéirait. Elle se laisserait manipuler.


L’embarcation remonta plusieurs canaux d’air. Quelques fenêtres au bord des plateformes scintillaient. Les tiges se découpaient dans le ciel d’un bleu profond sur lequel de rares étoiles commençaient à apparaître. Au loin, un ascenseur descendait vers une plateforme inférieure comme une goutte coulant le long d’un fil. Talia restait concentrée. Dans son esprit, la présence de leur mère déployait son contrôle, parcourait ses sens et ses muscles. Du coin de l’œil, elle vit sa sœur cadette. Azzura, fière et féline, lui jetait des regards inquisiteurs. Elle l’ignora. Ce n’était pas une performance individuelle, ce n’était pas une démonstration du pouvoir des Sintonia. C’était une mission à accomplir.





Figlia Alessia







Quelques secondes suffirent pour éliminer les premières cibles. Ses filles les trouvèrent dans les salles du rez-de-chaussée tandis qu’Alessia faisait le guet en bas des marches. La figlia voyait à travers leurs yeux, frappait à travers leurs bras. Tous les fils de ses marionnettes remontaient à elle. Sa vision en fractale, son ouïe en écho. Elle s’était entraînée toute sa vie pour maîtriser l’art du Diapason. Talia, son aînée, était simple à diriger, ouverte, sans obstacle, docile. Azzura était douée par nature. Qu’il était agréable de prendre possession d’elle ! Agnese ne posait aucune difficulté. Reyna, en revanche, réclamait un peu plus de poigne. Mais cette nuit sa benjamine se comportait bien. Mère et filles poursuivirent leur exploration.


Le corps d’Alessia était lui-même soumis à la chaîne du Diapason. Sa lignée vibrait de la même énergie, à tel point qu’elle aurait pu croire agir librement, que le succès des opérations ne venait que de leurs seuls talents individuels. Alors que le seul talent en cause était celui de se laisser faire.





Nonna Revere







Dans la nuit, des cris. Du sang. Des morts. L’œuvre de ses quatre filles et dix petites-filles qu’elle poussait dans les couloirs et les salles sombres du palazzo. Quand un bras hésitait, elle le contraignait à s’abattre. Quand des oreilles s’attardaient sur des supplications, elle les rendait sourdes. Coordonnée avec ses sœurs par le Diapason de leur mère, Capa Mayalen, Nonna Revere exécutait chaque étape de la mission.


Les Sintonia n’étaient pas cruelles, elles étaient sans pitié.





Capa Mayalen







Capa Mayalen ignorait les courants ascendants qui faisaient doucement tanguer son embarcation. Elle ignorait l’air frais de la nuit, le vide sous son vaporetto, les lueurs lointaines des autres plateformes. Son esprit naviguait plus bas, sur une tige au sud, dans le chapelet de palazzos appartenant aux Cattaneo. Les paupières closes, elle voyait tout. Par une soixantaine de paires d’yeux elle observait l’ennemi ; par une soixantaine de paires de bottes elle parcourait le salon de réception et les cours pavées. Ses filles, les nonnas, demeuraient à l’écart, postées sur leurs propres vaporettos. Les ninas et les figlias constituaient la principale force d’assaut.


Dans cette immense mosaïque, une image incongrue : un Cattaneo frais et dispos, bien équipé, bien entraîné. Étrange pour une famille de marchands paresseux. De nouveau, un signal intriguant, Zola qui peinait à triompher, d’autres ninas dont les muscles commençaient à fatiguer, engagées dans un combat plus long que prévu. Capa Mayalen recourut au lien, demanda qu’on cherche d’autres anomalies. Les ninas continuaient à se battre, parfaitement coordonnées, fluides et mortelles, malgré leur souffle court, mais les signes étaient là : des soldats placés aux bons endroits, aucun jeune dans les chambres, les fourneaux des cuisines éteints.


Son soupçon fut confirmé par le contact d’une lame glacée sous sa gorge.


« Faites-leur déposer les armes, ou elles meurent. Toutes. »


Son attention revint à son environnement immédiat — à la quinzaine d’hommes qui la cernaient. Capa Mayalen sentait la peur de ses filles et petites-filles remonter le long du Diapason comme elles réalisaient le piège qu’on leur avait tendu. Leurs ennemis n’attendaient pas un combat, mais leur reddition. Pour leur Sang. Elle embrassa la scène complète : les Cattaneo qui la menaçaient, les Sintonia qui luttaient, les ninas désespérées, les figlias qui tentaient de garder le contrôle, les nonnas qui se précipitaient pour aider leurs filles ou pour la sauver.


La capa ne s’impliquait plus autant dans les missions, mais celle-ci, précisément, nécessitait sa présence pour répondre à la requête exceptionnelle du doge. Mayalen avait quatre-vingts ans. Il n’était plus question pour la matriarche de se battre, et elle avait refusé toute garde rapprochée. Cependant, ce n’était pas la raison pour laquelle elle portait toujours dans le pli de sa robe sa cinquedea, la dague frappée du sceau des Sintonia reçue lors de sa première mission de nina, il y avait si longtemps.





Capa Revere







Ce fut à genoux que Revere sentit la concentration du Diapason fondre sur elle. Le lien ascendant venait de se rompre, épaississant celui que l’ancienne nonna avait sur sa descendance. Libre de la tutelle de sa mère, elle vacilla. Puis accepta son rôle et sa signification. Par sa mort, Capa Mayalen avait accompli son ultime devoir envers sa guilde. Pour que le Sang se ternisse, qu’il devienne inutilisable.


Revere se releva capa. Comme ses sœurs.


Elle reprit le contrôle de ses filles et petites-filles, avec au cœur la signification du sacrifice de sa mère.


Plutôt mourir…





Capa Alessia







Frapper, frapper, frapper. Ignorer la sensation de perte. De sa grand-mère, et maintenant de sa mère, Revere. Frapper, frapper. Avec son bras, avec ceux de ses filles.


Ignorer la sensation de pouvoir ; ignorer la sensation de vide.


Se battre encore un peu. Gagner du temps pour leur donner une dernière chance de survivre.





Capa Talia







De retour dans un palazzo de sang.


À terre, partout.


Sur les quais, sur les murs.


Alessia leur avait ordonné de partir. On ne pouvait pas contrer un tel ordre. Ni de sa mère, ni de sa capa. Azzura, Agnese, Reyna et Talia avaient fui. Chez elles, il y avait encore des membres de la famille à sauver, des secrets à défendre. Dans ces couloirs souillés qu’elle ne reconnaissait plus, devant ce tas de corps composé de tantes et de cousines, Talia fut saisie d’effroi.


Le Diapason s’effilochait entre les plateformes et les tiges. Le lien, la voix, la chaleur, les conseils, la direction, l’étincelle de leur mère s’effaçaient.


Reyna hurla. Capa, comme elle. Comme ses sœurs, Azzura et Agnese.


L’ennemi, les affrontements, les cris, le sang, encore et encore.


Et le silence dans sa tête. Personne pour la diriger. La mort partout. C’était fini. C’était fini. Talia devait accomplir son devoir de Sintonia. Il fallait protéger le secret de la guilde. Rejoindre le tas de corps.


Talia sentit un fil, une pensée si ténue, fébrile, qui tremblotait dans cet univers de noirceur. La peur brute. La supplique. Ses filles. À travers les yeux de Irene et de Gia, la jeune capa devinait la précipitation d’une de ses cousines. L’adolescente passait d’une enfant à une autre, d’un berceau à un autre, une fiole à la main. Pour les bambinas, la mort par poison semblait plus douce que le tranchant d’une dague. L’image vacillait. Le contrôle de Talia se délitait. Irene et Gia se blottissaient en bout de rang, paniquées, transmettant à leur mère en plus de leur affolement, la conscience des sanglots enfantins qui s’éteignaient un à un.


Talia était soulagée qu’une autre se charge de cette tâche. Il ne lui restait qu’à s’occuper d’elle-même. Elle tira sa cinquedea de son fourreau.





Nonna Irene







Son corps, une marionnette flasque. Gia, serrée contre elle dans le réduit, était dans le même état. Aucun souvenir de comment elles étaient arrivées là.


Irene voulut pleurer l’absence de sa grand-mère, de son arrière- grand-mère et de son arrière-arrière-grand-mère qui ne pulsaient plus dans son esprit. Ce vide. Tout ce vide.


Mais elle s’étranglait. On lui refusait les sanglots.


La porte s’ouvrit, un rai de lumière envahit le placard. Les deux sœurs se recroquevillèrent davantage. Irene savait. Viendrait le poison, viendrait le sacrifice des Sintonia.


La femme dont la silhouette se découpait à contre-jour les tira à elle, les emporta dans ses bras. Ce n’était pas une étreinte. Irene n’avait toujours pas le droit de pleurer.


Première partie

2354


1. Talia


Toute sa famille était morte.


Il n’y avait pas plus grande certitude en ce monde. Talia ne pouvait compter que sur elle-même.


La nouvelle capa des Sintonia de Venise se positionna sur la banquette inconfortable du vaporetto, se drapa plus amplement dans son manteau. Quelques regards fusèrent dans sa direction. Un couple âgé de Vénitiens, deux hommes arborant l’insigne de la guilde Michieli, trois jeunes étudiantes qui se détournaient à chaque instant pour contempler la ville. Le visage calme, son attitude composée, Talia hocha légèrement la tête en guise de salut.


Pourtant, sous l’épais tissu, son corps secoué des frissons du combat de la nuit était couvert de sang. Elle força une expiration à travers sa mâchoire serrée de douleur. Puis une inspiration. Calme. Calme et discrète.


Le vaporetto fila à travers l’air frais du matin, faisant un léger piquet. Les tiges s’élevaient, scintillantes. Campos et habitations s’y accrochaient comme des boutons de fleurs ; les quais d’atterrissage, des pistils tendus au vent. Dans les rues et les flux d’informations, les Vénitiens entendraient bientôt parler du massacre de la guilde Sintonia.


Talia se tassa. Que diraient-ils ? Serait-ce un sujet important de leur petit-déjeuner ? Un scandale, ou une anecdote oubliée dès que viendraient s’imposer les premières tâches de la journée ?


Le véhicule slaloma entre plusieurs tiges. Il s’éloignait du centre, dont chaque structure pouvait abriter près de trente campos et des centaines d’immeubles, pour plonger dans la périphérie, où les tiges plus fines supportaient moins de poids. De sa position, Talia admirait les ascenseurs glisser telles des bulles de verre, perles de rosée qui reliaient les différentes plateformes. Tout comme les passerelles entre les canaux d’air, aux motifs ciselés chatoyants sous l’effet des nanites, ou celles plus courtes et simples dans leur praticité. Autant de repères et d’obstacles que les autres vaporettos et gondoles privées contournaient en virevoltant d’un quai à un autre.


Bientôt, tous ces moyens de déplacement seraient arpentés par les habitants de la ville-tige, fiers et riches. Ils s’étonneraient, peut-être, de la disparition de la guilde Sintonia, puis demain, ou le jour suivant, n’y penseraient plus.


Cruelle Venise, songea Talia, tu nous as confié tes sales besognes pendant des siècles. Tu venais nous supplier avec ton argent, tes protections. Te voilà bien prompte à nous oublier.


Elle releva la tête. Peut-être était-ce la solution ? Mépriser cette ville, son doge et ses habitants. Son cœur oscilla au bord de ce précipice. La colère, la haine.


Cette vague de ressentiments personnels ne lui était pas habituelle. Talia reflétait les émotions de ses aînées censées ruisseler le long du Diapason. Elles ne lui auraient jamais dit comment réagir ; elles n’auraient proféré aucun conseil. Non. Grâce au Diapason, sa lignée maternelle ne contrôlait pas seulement ses muscles, sa vision, sa voix ou ses mouvements ; elle contrôlait son souffle, son rythme cardiaque, et même son niveau d’anxiété, de peur ou de confiance. Il n’y avait plus personne pour la diriger dans le labyrinthe de ses émotions. Il n’y avait plus personne au bout du Diapason. Il n’y avait plus que le vide, accompagné d’une solitude déchirante. L’harmonie disparaît quand on est seule. Devant ses yeux dansait l’image des corps sans vie. Des membres enchevêtrés. Des regards vitreux. Et de ces flaques de sang qui s’étendaient encore et encore, à ses pieds.


Les larmes ne devaient pas couler, pas maintenant. Elle invoqua une fois de plus l’esprit de sa mère, qu’il vienne stopper sa peine, la lui retirer. En vain. Dans cet univers aride, elle tenta de réconforter son cœur, imitant intérieurement la voix maternelle, l’intonation de ses ordres, l’intransigeance de ses commandes, la teinte que prenait son contrôle sur elle par le Diapason. Sa panique reflua. Un peu.


Plus tard. Oui, plus tard. Il y aurait un moment, quand elle serait seule, à l’abri des regards, où elle pourrait pleurer et hurler et taper des poings, maudire le monde, les Cattaneo et Venise, découvrir le goût de ses propres émotions que personne ne viendrait adoucir. Pour l’heure, elle devait maîtriser le moindre tressaillement, le moindre battement de cils, dans ce vaporetto qui l’emportait au loin.


Talia s’était battue des heures, comme attaquante puis comme cible. L’anéantissement de sa lignée ne signifiait pas que l’affrontement était terminé. Il lui fallait réussir à fuir.







Contre la rambarde, Irene et Gia découvraient avec émerveillement — et pour la première fois — les hauts murs des palazzos somptueux qui s’élevaient sur les tiges extérieures. Irene s’extasiait sur la végétation qui coulait des balcons, les oiseaux fondant en piqué sur les places plusieurs dizaines de mètres en contrebas, les fenêtres miroitantes dont les écrans de nanites protégeaient les habitats des bourrasques du vent de Bora. Gia avait le regard plus éteint.


Talia avait caché les deux bambinas dans le placard d’un des escaliers du palazzo. Après avoir senti la hiérarchie de la guilde tomber, le pouvoir lui échoir, et la situation s’enliser, elle s’était résolue à la mort de Irene et de Gia. Les fillettes n’étaient pas des combattantes : trop jeunes, trop novices dans le Diapason. Aucune ne pouvait servir la guilde Sintonia. Pire, elles la mettaient en danger en portant le Sang, ce secret qui justifiait tous les sacrifices. Pourtant… Talia avait fait demi-tour. Pourtant, elle était allée les chercher. Ces deux bambinas insignifiantes. Ses filles.


Talia les avait peu vues après la naissance. Des tantes, des cousines, convalescentes ou enceintes, s’en étaient occupées à sa place. Les mères ne fréquentaient la nurserie que pour les séances d’entraînement. Et maintenant la capa allait devoir trouver un moyen de les maintenir en vie toutes les trois.


Les légères vibrations du vaporetto se firent plus discrètes en arrivant près du quai, tous les passagers débarquèrent sur une plateforme où se tenait un grand marché de denrées alimentaires. Ce n’était pas l’objectif de Talia, une étape intermédiaire, la destination du premier transport disponible qu’elle avait trouvé. Les trois fugitives devaient traverser ce campo, emprunter un autre véhicule ou une passerelle, voire un ascenseur, pour atteindre la plateforme Santa Lucia, où un dirigeable longue distance leur permettrait de quitter Venise.


En se levant, Talia prit conscience de la gravité de ses blessures. Une brûlure remontait de sa cuisse droite à son flanc. Une autre plaie pulsait à son épaule gauche. Elle allait s’effondrer, on appellerait de l’aide. Les carabinieris s’en mêleraient. Elle serait identifiée. Et ensuite ? Il y avait de fortes chances pour que les Cattaneo viennent finir leur sale besogne. Ils ne pouvaient pas se permettre de laisser les survivantes d’une guilde de mercenaires et d’assassins s’échapper.


Talia tituba sur le quai, feignant de trébucher contre un obstacle. Les bambinas la suivirent. Elle s’adossa contre un pilier pour reprendre contenance. Il lui restait une dernière fiole médicale. Les autres, utilisées après le combat, lui avaient permis de panser ses blessures, de se maintenir en vie. Mais pas assez pour la remettre complètement sur pied. Elle se l’injecta sous le manteau le plus discrètement possible, au niveau de la cuisse droite. Les nanites ne tardèrent pas à s’assembler pour nettoyer, anesthésier, soigner. Si besoin, elles puiseraient dans le tissu de son pantalon ou de sa tunique de combat pour y trouver les matériaux manquants. Pour l’épaule, il faudrait faire sans. Talia sentit la douleur refluer. À sa droite, une poignée de carabinieris approchèrent, surveillant l’activité du marché. Talia ne pouvait pas se reposer plus longtemps.


Irene et Gia, blotties contre ses jambes, tremblaient de peur en lançant des coups d’œil alentour. Passé l’extase de sortir pour la première fois de leur nurserie, elles redevenaient des enfants affligées par la mort de leur famille, et qui se retrouvaient avec une mère qu’elles connaissaient à peine pour seul repère. Talia soupira, hésita, le cerveau en feu sous la masse d’éléments à considérer afin d’être sûre de prendre la bonne décision. Que n’aurait-elle pas fait pour que sa figlia, sa mère Alessia, tranche à sa place ! Elle serra les dents. Un des carabinieris venait de lui jeter un regard curieux.


Talia inspira et, au milieu de son désespoir, de ses doutes et de sa douleur, fit vibrer son Diapason. Elle devint ses filles, sa perception du monde se dédoubla, tripla. Elle voyait, ressentait, comprenait différemment. Mieux et plus à mesure que s’ajoutaient les sens de Irene et de Gia. Mais elle en voulait davantage. Elle raffermit sa prise, tira. Les deux petites filles se tendirent, levèrent la tête, regardèrent leur mère. Talia se voyait à travers elles, les regardait la regarder, encore et encore. Les miroirs en fractale se démultiplièrent. L’infini se brouilla, tout comme les individualités. Et il ne resta entre elles qu’une seule vision, une seule volonté. Celle de Talia.


Le lien était difficile à maintenir. Les petites n’avaient pas reçu l’entraînement nécessaire pour se laisser faire, lâcher prise, abandonner le contrôle de leur corps à leur mère. Talia savourait ce mélange de crainte et d’excitation qu’elle ressentait lors de la manipulation. Un sentiment de pouvoir addictif. Les incohérences dans les données que son cerveau devait traiter : un regard au ras du sol, une respiration accélérée dans une poitrine minuscule, un corps tendre et sans force. Au-delà des cinq sens, elle incorporait à sa carte mentale la proprioception, l’équilibrioception, la thermoception et la nociception de ses deux filles. Une légère nausée monta. Quelle force fallait-il à la capa pour pouvoir manipuler en même temps les soixante-quatre membres de la guilde de Venise ? Cela lui sembla impossible. Comme ses filles, elle-même manquait d’entraînement.


Talia tenta de respirer normalement, de se concentrer. Elle repensa aux leçons. Le Diapason était la vibration sur la même fréquence d’une mère et de sa fille. Ses cellules dans ses filles, les cellules de ses filles en elle. L’ajustement entre les deux. L’alignement. L’harmonie. La nausée recula.


Un pas, puis un autre. D’un mouvement saccadé, Irene, l’aînée, vint se glisser sous le bras droit de sa mère. Gia resta à gauche, et Talia lui prit la main. Elles avancèrent ainsi dans les allées du marché. Les commerçants de gros négociaient les prix avec les distributeurs de la ville, des contrats passés à une vitesse impressionnante dans un capharnaüm déstabilisant. De petits robots à bras chargeaient les caisses sur les palettes et glissaient en direction des quais. Talia essayait de ne pas se laisser distraire par toute cette agitation. Elle repoussait la vue des fruits juteux, l’odeur des petits pains, la douceur des légumes. Elle sentait la salive envahir la bouche de ses filles — et la sienne. Ainsi que la soif, attisée par ses blessures, le sang perdu et le travail des nanites sous son manteau.


Loin de simplement donner la main à Gia et de guider Irene en lui tenant l’épaule, Talia était soutenue par ses filles, dont elle avait contracté les muscles. Elle les contraignait à tenir au-delà de la douleur et des crampes. La Sintonia pensait donner le change, mais le point de vue d’Irene lui rapporta quelques regards intrigués de manutentionnaires, surpris de voir une riche promeneuse dans ce lieu d’affaire. Puis des cliquetis derrière elles. Elle fit pivoter la tête de Gia ; un angle presque inhumain. À travers les yeux surpris de la fillette, Talia aperçut trois carabinieris sur leurs talons, mains sur leurs armes à feu, qu’eux seuls avaient le droit de porter dans la ville-tige. Elle accéléra autant qu’elle put, leur fit prendre à gauche dans une explosion de souffrance.


Irene paniqua, Talia pataugea dans sa peur. L’adrénaline de la petite, son cœur battant, son souffle rauque, sa sueur. Talia peinait à raffermir sa prise. Calme-toi ! Calme-toi ! Respire. Obéis. Avance. Gia s’arrêta. Talia dut forcer, forcer, et forcer jusqu’à ce que sa fille se remette en marche. Un carabinieri l’interpella de loin. Elle l’ignora et déboucha, en claudiquant, sur un quai de l’autre côté de la plateforme. Sans réfléchir, Talia emprunta un pont. La délicate arche enjambait un canal d’air d’une vingtaine de mètres de largeur. Une brise souffla à leurs oreilles. À l’angoisse d’Irene s’ajouta une sensation de vertige. Talia ne pouvait pas gérer tous ces signaux. Mais si elle lâchait une seconde, les bambinas s’écrouleraient, et elle aussi. Elle serra encore, poussa le Diapason, allant à l’encontre de tous les enseignements de sa mère. Bien plus douce, Alessia considérait la coercition contreproductive. Talia se calma. Elle envoya une vague d’encouragements à ses filles, puis, les sentant se détendre, fouilla plus avant et parvint à couper leur réception des signaux de douleur. Le soulagement qu’elle ressentît lui arracha une larme de honte : elle pouvait maintenant exploiter leurs petits corps jusqu’à les briser sans qu’elles ne sentent rien. Heureusement, le carabinieri ne semblait pas les avoir suivies. La vue depuis le haut du pont était magistrale. Venise et ses plateformes gracieusement empilées sur des centaines de tiges, le ciel azur en arrière-plan. Mais pas le temps de s’attarder, il fallait poursuivre. Et vite. Sur la plateforme suivante, Talia aperçut un vaporetto à destination de Santa Lucia. Les derniers mètres furent une torture mais elle parvint à les faire embarquer.


Une fois assise, elle libéra ses filles du Diapason. Irene et Gia s’effondrèrent sur ses genoux, au bord de l’évanouissement. Avant de fermer les yeux, Irene se tourna vers Talia. Ce n’était pas le regard qu’on lançait à sa mère, mais à son bourreau.







Le cœur lourd, elle reprit le contrôle de ses filles pour sortir à l’arrêt Santa Lucia. Tant bien que mal, elles empruntèrent un ascenseur bondé pour rejoindre la plateforme des long-courriers. N’accordant aucun intérêt pour l’extérieur, Talia restait concentrée sur Irene et Gia qui la soutenaient, et sur les autres passagers qu’elles observaient.


Il y eut une légère bousculade à l’ouvertures des portes, certains voyageurs avaient pris avec eux beaucoup de bagages dont les suspenseurs ne facilitaient pas la manœuvre. La plateforme des départs se révéla être une large esplanade circulaire située à si basse altitude que Talia dut relever la tête pour apercevoir au loin les campos et palazzos. En bas, des filaments nuageux s’attardaient, masquant le Sol. Sur le pourtour de la plateforme se tenaient les comptoirs des compagnies de transport. Proportionnellement aussi ornementées qu’elles étaient imposantes, les façades affichaient en plus de leur nom les destinations desservies par les dirigeables. Ceux-ci ronronnaient à l’arrière, suspendus dans le vide, à moitié dissimulés dans le brouillard.


Hésitante au milieu de la foule, Talia devait pourtant se décider. Elle avait choisi de se rendre à Amsterdam, une des plus importantes villes-tiges après Venise. Là-bas prospérait une branche de la guilde Sintonia qui aurait toutes les ressources pour les accueillir et la soigner. Plusieurs compagnies proposaient le trajet, les principales avaient des contrats exigeants et requéraient l’enregistrement immédiat d’un paiement certifié. Des dispositions qui la démasqueraient à coup sûr.


Talia avisa un marchand et son commis se diriger vers une compagnie plus modeste affichant un vol imminent. Pilotant ses filles, elle les suivit. L’imposant bonhomme arriva au comptoir et commença à discuter avec l’hôtesse qui gérait l’embarquement. Elle paraissait petite et menue dans son ample uniforme gris. Ses cheveux blonds plaqués avec du gel étaient remontés en chignon selon les standards de la compagnie. Le commis attendait docilement, silencieux, le regard perdu. Talia, au bord de l’épuisement, se concentra. Elle bascula son poids sur Irene pour ne pas s’effondrer et envoya Gia courir dans les jambes du garçon. Toujours sous contrôle, la candide gamine apprécia néanmoins de gambader. Le pauvre gars tomba à la renverse comme un vulgaire sac. Ses veines bourrées de nanites illégales, injectées contre son gré, exploseraient lors de leur extraction. Le marchand se retourna, surpris, et se précipita sur lui, suivi de l’employée. D’autres passagers approchaient ; le trafiquant parut encore plus nerveux. Transporter clandestinement les nanotechnologies dont Venise conservait jalousement le monopole représentait un gros risque. Talia fit revenir Gia et, profitant de la confusion, elles se faufilèrent sur la passerelle de chargement des bagages.







Terrée dans la soute, Talia attendait le départ du dirigeable. Irene et Gia s’étaient endormies, leurs têtes posées sur chacun de ses genoux. À l’extérieur, les vociférations du marchand s’étaient tues. Les préparatifs de l’équipage lui parvenaient de manière étouffée. Talia luttait pour ne pas sombrer à l’abri derrière une caisse, dans la douce chaleur qui montait du sol. La porte pivota. Le rai de lumière l’aveugla une seconde, le temps que les nanites dans ses rétines s’ajustent après la totale obscurité. Son cerveau calcula à toute vitesse comment elle pouvait se dégager de ses filles, se redresser et potentiellement se défendre, quand la tête de l’employée de la compagnie apparut. Ses yeux bruns s’écarquillèrent en anticipant le mouvement de Talia, et elle leva les mains.


« Du calme ! Du calme ! chuchota-t-elle. Je ne vous veux aucun mal. Je vous ai vues monter à bord. Heureusement que mes collègues sont peu attentifs… Je vous cherchais. »


Talia, noyée dans l’adrénaline, aurait pu maîtriser la jeune femme sans peine.


« Vous ne pouvez pas rester là, continua-t-elle. Des capteurs surveillent la marchandise. Dès qu’on décollera ils détecteront votre présence. Mais je peux vous cacher ailleurs. Suivez-moi. »


Talia était trop fatiguée pour réfléchir, peser le pour et le contre. Elle brûlait qu’on décide pour elle. Par réflexe, la Sintonia fit vibrer son Diapason. Mais une fois encore le vide, l’absence.


La femme s’approcha et souleva Irene. Talia, contrairement à ce qu’elle pensait, ne put réagir, ses muscles étaient encore trop faibles. Elle réussit péniblement à se redresser, réveilla Gia, qui la suivit à moitié endormie. Dans le couloir, la femme blonde ouvrit une porte à droite qui donnait sur une minuscule cabine avec deux couchettes, une chaise, une tablette et un placard. Un des lits était défait, des affaires de toilette traînaient sur la table.


« C’est ma cabine. Ma collègue n’effectue pas ce trajet vous serez tranquilles. Restez là, je repasserai vous voir. Nous partons dans quelques minutes. »


L’hôtesse déposa Irene sur la couchette du bas puis sortit.


Incapable de juger si elle avait eu raison de la laisser partir, Talia guida Gia à côté de sa sœur avant de s’effondrer sur la chaise. Ses pensées dérivèrent sur les bambinas. Sur la pulsion qui l’avait amenée à les sauver du massacre, à s’enfuir avec elles, à l’encontre de tout ce que sa guilde lui avait inculqué. Perdue dans une solitude à laquelle rien ne l’avait préparée, au sommet d’une pyramide effondrée. Dans quelques heures, elle rejoindrait une autre branche.


Par la fenêtre, les tiges et les palazzos commencèrent à s’éloigner. Dans l’étroite cabine, la nouvelle capa de la guilde Sintonia de Venise dit au revoir à sa ville. À sa vie.


2. Azzura


Toute sa famille était morte.


Il n’y avait pas plus grande certitude en ce monde. Azzura gémit en déplaçant son épaule et son cri se transforma en sanglot.


Un long, très long moment plus tard, les larmes se tarirent. Le sommeil l’enveloppa.







Un bruit insistant la tira de sa léthargie. Le soleil était haut dans le ciel, mais à bien y regarder, elle n’en était pas certaine ; difficile à dire avec ce brouillard constant. Azzura tourna la tête. Contre la paroi vitrée de sa gondole, quatre cigognes blanches se chamaillaient. Leurs ailes se frottaient au gré des piqués et des attaques. Les échassiers semblaient à la fois danser, s’amuser, se battre. Dans leurs va-et-vient, elles se posaient sur le quai sale auquel le véhicule était amarré, puis d’un bond retournaient sur son toit. Azzura observa leurs silhouettes sombres se découper au-dessus d’elle. Communs à Venise, ces volatiles se cantonnaient généralement aux grandes plateformes aménagées de parcs et de plans d’eau. Peut-être que les tiges isolées comme celle-ci leur servaient de refuge, loin de toute agitation.


Le silence en elle, étrange mais persistant, lui rappela la précarité de sa situation. Si peu de gens passaient dans les environs, ce n’était toutefois pas impossible, et ils pourraient aisément penser que les quatre échassiers étaient attirés par l’espoir de nourriture, ou la présence de quelqu’un. De plus, la vitre de la gondole pouvait céder à tout instant.


Impossible de rester là.


Azzura revit sa fuite, depuis le palazzo Cattaneo vers leur guilde. La séparation avec Talia et Agnese, son échec à protéger Reyna. À défaut de pouvoir retourner au quai principal, elle avait sauté sur une barge de livraison en contrebas, se brisant l’épaule. Cachée sous des colis ; les commandes automatisées pour seul chauffeur. Lorsqu’un virage serré leur avait fait frôler une tige, Azzura avait bondi et s’y était accrochée de justesse. Une fois redescendue sur une plateforme, elle avait volé un vaporetto. Et débarqué sur ce quai miteux, à la pointe inférieure du sestiere Cannaregio, avant d’envoyer le véhicule se crasher au Sol. Épuisée et blessée, elle n’avait réussi qu’à se glisser dans cette vieille gondole.


Alors qu’Azzura reprenait ses esprits, les larmes menacèrent à nouveau, elle les laissa couler. La vitre tiendrait bien encore un instant. Les cigognes semblèrent comprendre son état et s’éloignèrent pour voleter le long des murs moussus en hauteur. Elles décrochèrent avant de se poser d’un pied léger sur l’appontement.


Dans la brume qui envahissait leurs grandes pattes, sur ce sol souillé et glissant, elles se tenaient toutes les quatre droites et fières.


Azzura se dressa, et fit de sa veste une écharpe de fortune pour soulager son épaule droite. Elle parvint à se lever sans trop gémir. Les panneaux du toit s’ouvrirent dans un glissement presque inquiétant ; la brume envahit la gondole. Azzura se hissa prestement sur le quai avant que ses pieds ne soient léchés par les filaments argentés. Honteuse de croire aux superstitions des vieilles servantes de la guilde prétendant que cette brume était l’âme de ceux qui chutaient des plateformes, elle réalisa que personne dans sa tête n’était là pour la réprimander. Personne pour lui dire quoi penser, personne pour lui dire quoi faire ou la remettre à sa place.


Terrifiant. Libérateur. Douloureux. Excitant. Bouleversant.


Azzura observa les lieux. Le quai était étroit. Le bâtiment à son extrémité ressemblait de toute évidence à un entrepôt de stockage abandonné. Les pavés couverts de mousse. L’air ténu. Les nanites d’habitabilité avaient été désactivées. Azzura fit quelques pas sous l’auvent qui protégeait une grande partie de la plateforme avant de franchir une porte à demi arrachée. L’intérieur obscur sentait le moisi et l’humidité. Azzura n’avait jamais vu un niveau aussi délabré ; ses missions l’emmenaient rarement dans ce genre d’endroit.


Le froid infiltrait ses os, remontait le long de sa colonne vertébrale. Malgré la douleur, Azzura poussa violemment un pan de la porte pour la refermer. L’autre fonctionnait plutôt bien. Dans la semi-obscurité, elle avisa le boîtier de contrôle. Ceux, bien plus complexes des demeures luxueuses des grandes familles, ne lui avaient jamais résisté ; elle devrait s’en sortir avec un modèle aussi simple et fonctionnel.


Après une dizaine de minutes à batailler avec les commandes et sa fièvre, elle réussit à réactiver le champ de protection du bâtiment, sans inclure le quai, ainsi que les nanites régulatrices de pression, de température et d’humidité dans une salle à l’arrière. Les rapports indiquaient de nombreuses fuites, à commencer par la porte branlante. L’utilisation de l’énergie était fixée à son minimum. Les Cattaneo la pensaient morte, et n’avaient pas accès aux grilles d’activité de la ville-tige, mais elle ne voulait pas prendre le risque qu’ils la traquent jusqu’ici.


Cette pensée fut balayée par une douleur fulgurante dans le bas du ventre. La repoussant, elle se rua vers la salle transformée en refuge. S’y calfeutra. Sans prendre le temps d’étudier le lieu, elle s’effondra entre une armoire et un bureau en bois. Une lampe encastrée dans un mur brillait faiblement. Elle passa la main sur son entrejambe puis la releva à hauteur de son regard brouillé de larmes. Dans l’obscurité, le sang prenait la couleur du bronze. Elle accepta ses pleurs. Pas pour sa famille morte, mais pour celle qu’elle échouait à créer.


3. Agnese


Je me tenais face à une explosion d’étoiles.


Des étincelles d’une densité telle qu’on ne voyait plus le noir derrière. La lumière emplissait tout l’espace. Et pourtant cette idée de noir restait présente. Là. Derrière. Les étincelles s’y mouvaient en un ballet incessant. Ou bien était-ce un tableau composé de minuscules parasites glissant sur une trame d’un blanc immaculé ? Non, beige. Non, il s’agissait bien d’étincelles sur l’obscurité. Les étoiles sur le fond de l’espace. Et ce n’était pas un tableau, ce n’était pas plat. Mais rond. Non, pas rond, autour de moi.


J’étais au centre de ces courants d’étoiles, et d’étincelles et de parasites et de noir et de lumière et de couleurs. Au centre d’une sphère. Un flux, un flux constant. Une immobilité, parfois. Solide. Immuable. Et une intention. Un système dont chaque élément devait remplir une mission.


J’avais eu une mission, me semblait-il. Avant.


Ici, le mouvement n’était jamais dû au hasard ; la position, l’intensité non plus.


J’irradiais de lumière, mon corps une pulsation. Est-ce que je bougeais ? Est-ce que je rejoignais le flux ? Non, j’étais dehors, les étincelles dedans. À peine effleurée, cette pensée s’effilocha. J’étais l’éclat, j’étais le noir velouté. Je me confondais, je ne pouvais pas me distinguer dans cette explosion infinie. J’étais peut-être réelle, mais les étincelles, partout, étaient le tissu même de la réalité.


4. Reyna


oute sa famille était morte.


Il n’y avait pas plus grande certitude en ce monde.


La seule en définitive. La seule que Reyna percevait, à terre, dans son sang. Son sang. Poisseux dans ses cheveux. Glissant sous ses doigts. Son goût dans la bouche. L’étouffement quand elle tentait de prendre une inspiration. Puis une main, puis une porte. Un coin de ciel, une poignée d’étoiles. Le sang, le sien, celui de sa famille. Les images défilaient par flashs. Réelles ou non. Souvenirs de la bataille. Des ennemis, des cris, des coups, des ordres. Des ordres dans sa chair. Ce corps qui, pendant des heures, n’avait plus été le sien. Juste un outil, une arme. Elle avait été efficace. Cette fois-ci. Petite, agile, rapide. Le visage d’une de ses tantes. Son rire. Ses mots. Les adolescentes sont les plus malléables. Le rire se transforma en sourire carnassier. Le visage se tordit dans le silence vertigineux du Diapason.







Une gifle. Peut-être. Reyna revint à elle, et avec sa conscience, la douleur. Vive, immense, partout.


Non, pas partout. Aux jambes, au ventre. Reyna tenta de bouger. De saisir ses plaies, de ramener en elle ses organes, son sang, sa peau, tout ce qu’elle perdait. Elle hoqueta. Des mains couraient sur son corps. Le sol disparaissait dans son dos. On la transportait. Elle aperçut un visage d’homme, gras, mal rasé. Il suait, de grosses gouttes coulaient de son front. Reyna pensa qu’il ne fallait pas qu’elles tombent sur ses plaies. C’était répugnant. Elle fut posée, relevée, posée, relevée. Puis l’obscurité.







Reyna cracha, gémit. La douleur était telle qu’elle ne pouvait pas hurler, et ses poumons ne lui donnaient pas d’air, et son ventre ne lui permettait pas de se redresser. Seuls ses doigts lui obéissaient. Elle les laissa glisser vers le bas, vers ses jambes, ils ne rencontrèrent qu’une bouillie de chairs. Alors elle réussit à hurler. Non de douleur mais d’horreur. Le visage de l’homme se retourna, rond, les sourcils froncés. Il s’adressa à quelqu’un, des mots que Reyna n’entendait pas. Puis il se pencha sur elle. Le froid sur son bras, et elle sombra dans l’inconscience.







Reyna s’éveilla dans un nuage d’étoiles. Pendant une seconde, son esprit meurtri, perdu, s’extasia de la beauté de ces points bleutés, des constellations. Ils lui semblaient émaner d’un autre monde. Puis les étoiles basculèrent, se réorganisèrent, adoptant une autre forme. Des couleurs apparurent, des flux. Reyna cligna des yeux. Ces constellations ressemblaient à un tronc et des membres. Son tronc et ses membres. Elle tourna doucement la tête, au milieu de la douleur nauséeuse. Un homme manipulait une tablette qui faisait danser les étoiles. L’instant de poésie fut chassé par la réalité.


Le buste et les bras brillaient d’une lumière rassurante. Au niveau du ventre, un tourbillon de points rouges et jaunes éclatait en pulsant, signe que les organes de Reyna se détérioraient. Et plus bas… plus bas, les formes reconstituées par les nanites de diagnostic n’évoquaient rien de précis. À gauche on pouvait discerner une cuisse, puis des tissus déchiquetés ; à droite, l’image était grotesque.


Reyna ressentait une douleur tout à la fois forte, lointaine et recouverte d’un voile protecteur. On la privait une nouvelle fois de son corps. Sa colère acheva de la réveiller totalement. Elle chercha à lever les bras, les loques de ses jambes. Des menottes aussi fines qu’un fil les retinrent. Elle tourna la tête avec frénésie, vociféra. L’hologramme de son corps trembla avant de disparaître. On ne la remettrait pas en cage. Son souffle s’accéléra. Elle voulut taper encore, sa poitrine se souleva, ses épaules cognèrent contre la table.


L’homme s’approcha, le gras de son menton bougeant mollement.


« Cazzo ! dit-il. Tu vas rester tranquille ! »


Il pianota sur sa tablette et la douleur surgit de nouveau. Reyna se cambra, manqua s’évanouir. Des larmes coulèrent sur ses joues. Oui, c’était l’enfer. Mais son corps lui appartenait enfin.







L’homme maintint ce niveau de douleur. Pendant les heures suivantes, il injecta, surveilla, ajusta les réglages, injecta de nouveau. Reyna subissait, pantelante, le brasier intérieur. Elle s’endormait par intermittence, épuisée, usée par cette épreuve. Son esprit glissait, plongeait dans des couloirs en feu, les Cattaneo à ses trousses, les flaques par terre dans lesquelles elle pataugeait. Ses jambes refusaient de lui obéir. Quand elle baissait les yeux, elle ne voyait que deux rivières de sang. Elle se réveillait, luttant contre les menottes. L’homme était là, parfois non. Elle avait peur. Elle était seule. La fièvre la faisait tirer sur le Diapason, comme une alarme. Quand bien même ce geste l’avait toujours dégoutée. Le vide lui répondait, et elle se souvenait de tout.







Une femme discutait avec l’homme. De taille moyenne, la stature carrée sans être trapue, elle avait le visage lisse d’une jeune fille mais un regard endurci sans âge. Sa chevelure grise, de la même couleur que ses yeux perçants, tombait sur ses épaules musclées.


« Cucciola, dit-elle d’une voix rauque, tu es vraiment dans un sale état ! Giosuè, elle va s’en sortir ?


– J’ai appliqué des traitements basiques, répondit l’interpellé. Mais elle reste fragile. À toi de me dire si je dois poursuivre. Si je m’attelle à cette tâche avec les bonnes ressources, possible qu’elle vive. Sinon c’en est fini pour elle. »


Les mots parvenaient à Reyna sans vraiment faire sens. Elle se savait blessée, en souffrance, mais mourante ? Avait-il pu à ce point la déconnecter de ses sensations ? Elle aurait dû le sentir dans ses chairs si la mort arrivait, non ?


Un soupir, une hésitation près de son oreille.


Une voix loin dans l’esprit de Reyna lui disait de supplier qu’on la soigne, mais la jeune fille n’avait pas le cœur à l’écouter. Elle souffrait trop, sa famille était morte, la guilde Sintonia avait été anéantie. Pourquoi vivre encore ?


« Je ne sais pas, dit la femme. Elle est transportable ? Je vais requérir un oracle à son sujet.


– Vraiment ? lança le dénommé Giosuè non sans sarcasme. Tu ne peux pas te décider toute seule ?


– C’est une vie, et pas n’importe laquelle. Dans son cas, j’ai peur de me montrer soit trop cruelle, soit trop tendre. Prépare-la. »







Sur le trajet, Reyna eut l’impression de vivre ses derniers instants. On l’avait enfermée dans un sarcophage, dans le noir, avec pour seule compagnie une machine qui émettait des sons désagréables. Elle se sentait glisser : dehors dans les rues de la ville ; et en elle, vers un endroit sombre et froid. Là-bas, la douleur semblait diminuer, s’effacer. Comme une tentation. Les ronchonnements de Giosuè lui parvenaient étouffés. Il se démenait pour la maintenir en vie le temps qu’ils parviennent à leur destination.


Les bruits changeaient. Sourds, légers, vides, en fonction des endroits qu’ils traversaient. Il y eut un glissement plus doux et un silence profond, précieux. Giosuè et la femme chuchotaient avec respect. Un rai de lumière parcourut son champ de vision. Dans le brouillard de son esprit, Reyna se sentit de nouveau agrippée, soulevée, puis placée sur une table. La fraîcheur de la surface l’apaisa. Elle entrouvrit les yeux. La pièce était blanche. L’air sentait le lys, la sérénité. L’adolescente aurait pu s’endormir là, y mourir.


Dos à elle, la femme aux cheveux gris. Giosuè avait disparu.


Depuis la table de marbre, Reyna devina une silhouette menue, drapée de blanc, un homme âgé, à en croire sa voix chevrotante.


« Tu as demandé un oracle, Vénitienne. Pose ta question et tu obtiendras une réponse. »


L’interpellée s’approcha d’un mur, y posa son scripteur puis celui de Reyna après lui avoir tiré le bras. Cette dernière soupira. Le temple de la pythie. Elle y avait suivi une cible quelques mois auparavant. Les jeunes figlias parlaient de cette religion à la mode, mais strictement interdite aux Sintonia. Leur destin ne pouvait être dicté que par leur capa.


« Que dois-je faire d’elle ? »


Les secondes s’écoulèrent en silence. Puis les minutes. Un mouvement à sa droite. Le vieillard baissa la tête, se mut dans sa tunique. Reyna ne pouvait pas en être sûre. La douleur revenait, plus forte, plus vive. Elle tourna la tête vers le plafond, chercha à inspirer de l’air, hoqueta, manqua s’étouffer avant de reprendre enfin son souffle. Un tremblement la saisit, relançant la douleur dans ses jambes. Elle gémit, dents serrées. Pendant ce temps, la pythie parlait et la femme hochait la tête, grave, une lueur d’adoration dans les yeux. Puis le vieil homme disparut. Les murs de la pièce parurent plus ternes en son absence, la table moins fraîche.


Une main se posa sur son épaule. Un geste tendre, mais sous lequel l’adolescente ne put s’empêcher de réprimer un frisson d’angoisse.


« Qu’il en soit ainsi, Cucciola, je vais m’occuper de toi, puisque le destin m’a confié ta garde. Je m’appelle Leire Stazio. La pythie a parlé, nous allons te soigner, te remettre sur pied. Giosuè, qui nous attend dehors, y veillera. »


Il y eut d’autres mots, des détails, des promesses, des menaces peut-être. Reyna ne les entendit pas. La table tourna, les colonnes blanches basculèrent, la silhouette de Leire se fondit dans un gris irisé. Du sang craché, le long de sa joue. La Sintonia s’évanouit.


5. Talia


Incapable de grimper sur la couchette supérieure, Talia avait fait glisser son manteau de ses épaules et s’en servait de coussin. L’action des nanites, milliers de petits picotements sur ses chairs, la maintenait éveillée. Par la fenêtre, d’autres navettes empruntaient le même itinéraire que la leur, le temps de s’éloigner de la plateforme de décollage ; quelques cigognes s’entêtaient à les suivre, comme pour les empêcher de fuir et les rappeler à la maison. Dans le ronronnement des moteurs, la fatigue eut raison d’elle. Sous ses paupières : le combat, un Cattaneo menaçant, les cris de sa mère, d’oiseaux et de sa sœur Agnese, les murs de leur palazzo embrasé, les flammes emportant sa famille, ses ennemis. Les oiseaux.







Une voix féminine chuchota à travers la porte. Déboussolée, Talia se réveilla le cœur battant. Tout lui revint telle une vague déferlante. Elle se redressa, serra les dents. La douleur était toujours présente, mais sourde, lointaine, atténuée. Les nanites n’en avaient pas fini avec elle.


« Nous allons faire une escale technique aux pontons de Stuttgart, dit l’hôtesse. Aucun passager n’est autorisé à débarquer. Les vérifications d’usage et le ravitaillement ne devraient pas prendre plus d’une heure. Surtout ne sortez pas. »


Il fallut attendre un moment avant que le dirigeable ne commence à descendre ; les moteurs se firent plus bruyants, la pression sur la carlingue plus intense. Les deux petites dormaient toujours profondément sur la couchette.


Stuttgart n’évoquait rien à Talia. Elle n’avait jamais eu à savoir s’il s’agissait d’une ville-tige ou d’une ville-bulbe ; si celle-ci faisait partie d’un contrat territorial restreint ou étendu ; ni ce qu’elle proposait comme apport. Un nom rayé sur les anciennes cartes, un pays disparu. Quelle importance ?


L’horizon était à peine visible. Il était bien loin, le ciel bleu de Venise ! Les vitres et les parois protectrices s’assombrirent à mesure que le dirigeable s’enfonçait dans l’environnement hostile de la basse altitude.


La brume avait pris une teinte violette, parfois scintillante. En contrebas, Talia aperçut un chatoiement qui trahissait une étendue liquide, des ombres dans les volutes. Elle se mit à les guetter. Se dévoilèrent alors des structures planes, d’un lisse absolu, de la même matière que les bases des tiges des cités, résistante à tout, secret le plus précieux de la guilde de bâtisseurs Michieli. Dans sa lente descente, leur appareil progressait dans une bulle de silence total. Le bruit des moteurs devint aussi doux qu’un feulement. Enfin, parmi les structures massives, apparurent les « pontons », de gigantesques piliers plus proches de l’échafaudage que des tubes polis de Venise. Le dirigeable se glissa entre eux, avant de s’amarrer à ce qui ressemblait à un quai. L’immobilité était aussi surprenante que le lieu. Dehors, les ombres se définirent. Des pieux, des planches, des cubes. Le brouillard et tout en bas, le lac. Talia ressentit un besoin irrépressible de fuir. Une peur viscérale, comme un traumatisme vécu par une lointaine ancêtre et qui lui aurait été transmis.


La porte s’ouvrit et la femme de la compagnie se glissa à l’intérieur de la cabine en fermant prestement derrière elle.


« Je viens m’assurer que vous n’avez pas une idée idiote en tête, dit-elle en voyant l’expression sur le visage de Talia. Vous ne tiendriez pas longtemps à l’extérieur, et ça attirerait l’attention sur votre présence à bord de cet appareil. »


Talia eut un ricanement en désignant le paysage morbide de l’autre côté de la vitre.


« Je vous assure que je n’ai aucune intention de débarquer ici. Ma destination est Amsterdam. » Après un court silence, elle poursuivit : « Merci de ne pas nous avoir dénoncées.


– Ne me remerciez pas, dit l’hôtesse en baissant les yeux.


– Pourquoi faisons-nous une escale technique ? Et surtout, pourquoi dans cette… ville ? »


La femme haussa les épaules, peut-être amusée par l’ignorance de Talia.


« Ce n’est pas une ville. Beaucoup de gens travaillent sur cette plateforme, mais ils n’y vivent pas. Une fois les quarts terminés, chacun rentre dans sa ville-bulbe au Sol, plus à l’est…


– Je pensais qu’on pouvait facilement aller d’une ville-tige à une autre sans avoir besoin de ravitaillement en cours de route, la coupa Talia. Amsterdam n’est pas si loin de Venise. »


Son commentaire fut accueilli par un petit rictus.


« Vous avez raison. Surtout quand on sait naviguer dans les différents courants. Avec les moteurs actuels, il suffit de se laisser glisser jusqu’à destination. Le problème vient du fait que les villes-tiges ne sont pas équipées pour se charger de ce genre de choses. Vous l’ignorez ?


– De quel genre de choses ? Du ravitaillement ? demanda Talia, dédaignant répondre à sa question.


– Oui, du ravitaillement en énergie, de l’entretien des appareils et de la décontamination des carlingues. Ces activités sont nécessaires mais elles entacheraient leurs jolies cités. »


D’une main elle désignait l’extérieur morne où de nombreuses silhouettes s’activaient. Les lampes ultraviolettes transféraient de l’énergie aux systèmes qui en avaient besoin. Trois personnes transportaient de grandes cartouches noires et opaques pour les insérer dans les cellules inférieures de l’appareil.


« Ce sont nos déchets qui ont pollué Stuttgart ? demanda Talia en ayant du mal à y croire.


– Non. La ville a été détruite durant la guerre des Ires ; les inondations ont fait le reste. La zone non contaminée du Sol la plus proche se trouve à Aalen.


– Vous semblez bien connaître la région… »


La femme eut un sourire triste.


« J’ai travaillé aux pontons de Stuttgart quand j’étais gamine. Ma mère n’a pas eu le choix. C’était le seul endroit où ils embauchaient à tour de bras quand on ne trouvait pas de contrats dans les fermes de Aalen ou d’Ansbach. Puis la ville-bulbe de Nuremberg a dysfonctionné, les fermes ont perdu leurs contrats de ravitaillement, et nous sommes venus plus souvent ici. À vingt ans, lors d’une réparation sur un gros appareil, ma mère a réussi à me glisser entre les pattes du personnel navigant et à obtenir qu’on me débarque sur une ville-tige. Tout ce que je savais faire c’était réparer ces engins, alors je suis restée dans le domaine. »


Un silence pesant s’installa.


« Tenez, dit-elle en tendant brusquement à Talia un paquet contenant quelques barres de protéines et une poche d’eau. Je ne tiens pas à ce que vous mouriez de faim, ça me poserait des problèmes. »


Talia prit le paquet, sans savoir quoi dire.


« Vous vous appelez comment ?


– Ça aussi, ça risquerait de me poser des problèmes. »


Puis elle partit. Gia avait ouvert les yeux. La petite observait en silence une silhouette de l’autre côté de la vitre. Perdue dans une combinaison intégrale kaki trop grande, la forme passait une longue tige noire sur les parois du vaisseau. Par le Diapason, Talia sentit Gia imaginer s’en faire un compagnon de jeu. Un enfant. Elle tenta de discerner les traits du visage derrière la visière renforcée, alors que Gia levait la main en guise de salut. Le jeune travailleur passa à la fenêtre suivante sans un regard pour les passagères.


Nuremberg. Les rumeurs avaient couru à Venise, accusant la puissante ville-bulbe d’avoir défait les contrats du territoire de Leipzig et de Munich — pour les récupérer à son avantage. Les Nurembergeois étaient devenus assez riches, avait-on affirmé, pour prétendre demander à la guilde Michieli leur mutation en ville-tige. Tout le monde pensait que la transformation serait rapide. On fantasmait sur les nouvelles connexions inter-villes-tiges. Nuremberg avait toutes les cartes en main pour devenir un centre névralgique de transport. Pourtant, l’Élévation n’eut jamais lieu. On parla de sabotage, certains étaient peu désireux de voir disparaître leur fortune en tiges. On raconta que les fermes alentour craignaient une baisse des prix sur les contrats. Ou qu’elles ne puissent plus envoyer leurs enfants à l’abri derrière les murs de la cité. Dans le dortoir des Sintonia, les gamines murmuraient sous les draps que les esprits des marais avaient voulu garder les humains au Sol pour partager leur sort. Quoiqu’il en soit, un soir, la coupole ne s’était pas refermée. Sans que personne ne puisse y remédier. Pendant plusieurs jours, les Nurembergeois firent face comme ils purent, appelant Munich à l’aide. En vain. Les morts, les émeutes, les évacuations eurent raison du tissu social et politique de la ville-bulbe. Bientôt, il n’y avait plus rien eu à sauver.


6. Azzura


Trois jours.


De larmes et de douleurs.


De vide.


Le temps se fondait dans un unique brouillard. Azzura dérivait dans une fièvre qu’elle accueillait avec soulagement. Elle voulait que brûle la vision de sa famille massacrée, leurs cadavres enchevêtrés, l’abysse laissé par la mort de sa mère dans son esprit, dans ses muscles. Que le regard de Reyna, son corps transpercé de toutes parts, se consume. Que l’image du visage cireux et sans vie d’Agnese parte en fumée. Que sa jeunesse dans son palazzo, ses habitudes, ses rituels, les entraînements, les missions, que tout disparaisse dans le brasier.


La fièvre la menait ailleurs. Elle n’avait aucune raison de ne pas s’y réfugier. Sa peine ne disparaîtrait que si elle disparaissait. Elle, Azzura.


Cette pensée était constante, évidente. Pourtant, le premier matin, Azzura s’était traînée à l’arrière de la plateforme, attirée par les cris des cigognes. Dans un caisson rempli d’eau, elle avait lapé avec précaution quelques gorgées. C’était si peu : la mourante ne trahissait pas son envie de disparaître. Le couvercle était ouvert et reposait sur un pan de mur. La rosée s’y accumulait avant de glisser. Azzura avait bu de la brume.


Les cigognes étaient venues s’abreuver au caisson, en nettoyer le fond de leurs longs becs. Azzura avait reculé, puis senti contre son épaule une caisse similaire au couvercle fermé. Chacun son point d’eau, ce serait mieux ainsi.


Azzura avait passé les jours suivants dans un silence pesant rompu par les cris de ses compagnes ou le bruissement de leurs ailes quand elles se chamaillaient sur le toit. Son ventre la lançait, au milieu de sa fièvre. Elle l’imaginait comme un trou sans fond, noir et béant, incandescent, dans lequel elle tombait. Puis son corps se dépliait et elle se surprenait à ramper vers sa réserve d’eau, sous le regard des grands oiseaux.







Le soir du troisième jour, alors qu’elle se réinstallait avec peine sur sa couche de fortune constituée de son manteau et d’un drap trouvé en boule dans un coin, elle entendit le ronronnement d’un véhicule. La Sintonia éteignit la lumière et désactiva le système d’habitabilité ; l’air devint humide et lourd. Elle attendit longtemps, immobile, tentant de maintenir sa conscience en surface. Bruit sourd d’accostage. Azzura n’avait relevé aucune trace dans le bâtiment qui aurait pu laisser croire qu’on y avait pénétré depuis un moment. Mais pour le quai… Elle se maudissait de ne pas l’avoir inspecté le jour de son arrivée. Y avait-il des traces sur les pavés, des endroits où la mousse était piétinée ou fraîche ? Une minuscule voix la sermonna pour cette négligence. Son entraînement reprenait le dessus. S’il y avait des reproches, il y avait donc un enjeu. Mais lequel, sinon mourir ?


Des voix s’élevèrent, étouffées par les portes, la brume, la fièvre. Deux personnes, un homme et une femme, s’entretenaient, semblaient attendre quelque chose, ou quelqu’un. La réponse vint sous la forme d’un deuxième ronronnement de moteur, plus puissant cette fois. La manœuvre d’attachement se fit dans un silence feutré.


Quand Azzura eut la certitude que les trafiquants n’entreraient pas dans son refuge, et moins encore dans le bureau, elle se détendit, tout en restant plaquée contre la porte d’entrée, l’oreille tendue.


« Les contrôles des barges se sont intensifiés, dit le nouvel arrivant avec un accent des tiges ouest. On a dû lâcher plus de pots-de-vin que d’habitude. Les carabinieris ne nous lâchaient pas. Et toi, tu me dis que tu ne changeras pas ton prix ? »


Une réponse inaudible.


« Eh ! Ce n’est pas ma faute si ça bouillonne là-haut. On fait avec ce qu’on a, et ce qu’on a c’est des embrouilles, des questions, des coûts qui augmentent. »


Cette fois-ci, la contrebandière répondit clairement de sa voix rauque.


« Arrête un peu. Les règlements de comptes entre familles ou guildes sont monnaie courante à Venise. Nouveau doge, nouvelles querelles. C’est juste les petits jeux de pouvoir des gens de la haute. La semaine prochaine, la ville sera passée à autre chose. Alors trouve les failles, les combines, apporte la cargaison et je te paierai le prix convenu. Apporte plus, et peut-être qu’on discutera. »


L’homme dut pousser une volée de jurons étouffés.


« Ouais, tu me sembles un peu trop tranquille face à tout ça. C’est quand même un sacré coup que viennent de faire les Cattaneo. La guilde Sintonia, tout le monde avait recours à leurs services à Venise. Dans ma jeunesse, je ne te cache pas que je leur ai glissé une enveloppe de velours ou deux quand je n’avais pas les accès ou les ressources pour faire le travail moi-même. C’est la crise dans les palazzos maintenant que ce tas de cadavres pourrit dans leur grand hall. On a l’impression de sentir l’odeur jusque sur les tiges de la périphérie. »


Quelques phrases inaudibles du troisième trafiquant.


« Non. Apparemment ils tardent à s’occuper des corps, je ne sais pas. C’est compliqué cette affaire. »


Sur le toit, les cigognes s’agitèrent.


« Non, ce n’est pas compliqué, coupa la femme. C’est juste une histoire de pouvoir. C’est toujours une histoire de pouvoir. »







Il fallut à Azzura de nombreuses heures pour trouver la force de sortir. La brume s’était dégagée. Au loin on distinguait les silhouettes d’autres tiges, les bouquets que formaient les campos, les fils des passerelles dont l’extrémité se perdaient comme des flèches en route vers leurs cibles. Le ciel arborait une teinte bleu-gris presque rassurante. Dans la clarté du matin, tout semblait scintiller.


Ce tas de cadavres pourrit dans leur grand hall.


Les cigognes s’approchèrent du rebord. Azzura pensa que c’était pour prendre leur envol, mais elle avisa un reste de nourriture jeté à terre. Par réflexe, elle s’écarta, laissant le passage aux oiseaux. L’un d’eux poussa du bout du bec ce qui semblait être une brioche, puis recula de quelques bonds. Azzura l’observa en se tenant au mur. Les cigognes attendaient. L’attendaient. Elle fit un pas en tentant de ne pas s’écrouler, puis un autre. Les volatiles s’agitèrent avant de reculer de concert, ouvrant la voie. Azzura n’avait pas faim. Des images des cadavres en putréfaction lui donnaient la nausée. Mais elle ne pouvait pas dédaigner le sacrifice que les oiseaux lui faisaient. Elle déballa la pâtisserie avec précaution, en prit une bouchée. Satisfaites, ses compagnes s’envolèrent dans un même mouvement, laissant Azzura foudroyée par toutes les sensations qui l’assaillaient.


La reconnaissance, la faim, la peur, la haine, la vie.


C’est juste une histoire de pouvoir.


Le massacre de sa famille n’avait pas été orchestré pour une raison noble ou éthique. Ce n’était pas le résultat d’une punition légitime, la conséquence d’une faute qu’elles auraient commise. Non, les Sintonia étaient trop puissantes, ou alors les Cattaneo, alliés à d’autres familles, avaient pris peur.


Des dizaines d’hypothèses fusaient dans son esprit. Elle ne connaissait aucun des tenants et aboutissants du contrat contre la famille Cattaneo. Elle n’était qu’une nina. Sa mère les avait informées de la mission, elle et ses sœurs, de manière factuelle. L’ordre venait du doge. Il demandait l’annihilation des Cattaneo. Azzura avait obéi. Les Sintonia n’avaient pas le choix. Elles avaient été engendrées pour ça. Le Sang décidait pour elles. Sa grand-mère, Nonna Revere, devait en savoir plus. Il était de tradition que la capa de la guilde ouvre les lettres de velours en présence de ses quatre nonnas. Mais plus personne ne pouvait répondre à ses questions à présent.


Elle frissonna, engloutit le reste de la brioche.


Quelle étrange… capa elle était.


Vide, blessée, affamée.


Seule, mais capa.


Une capa qui n’avait pas les fioles du Sang sur elle. Une capa qui ne pouvait pas créer une nouvelle génération de combattantes. Une capa dont le corps refusait de lui accorder une lignée, de reconstruire la guilde. Sa main frôla son ventre et un puits de tristesse s’ouvrit dans sa poitrine. Cette troisième tentative avait été un échec.


Aucun pouvoir. Vraiment. Sur cette tige en ruine, elle voyait l’issue victorieuse du plan de leur ennemi, quel qu’il soit. Azzura, bien qu’encore en vie, n’avait aucun pouvoir. On l’avait élevée pour tuer, engendrer, essaimer. Elle n’était plus rien.


Alors autant mourir.


Azzura s’effondra à genoux au bord de la plateforme, la plus basse de cette tige. Il n’y avait rien ensuite, que le tube de nanites qui les maintenait loin au-dessus du Sol. Le Sol. Y avait-il encore une lagune en bas, ou avait-elle disparu ? Dans tous les cas, on ne retrouverait pas son corps.


Personne ne saurait.


Personne ne saurait qu’elle avait eu le choix de vivre, et qu’elle avait abandonné.


Azzura resta prostrée des heures. Immobile. Contemplant le rebord, la distance qu’il lui suffisait de franchir. Ce mouvement retenu par un fil, par le cri des cigognes, le froissement de leurs ailes, le goût sucré de la brioche qui persistait dans sa bouche, les rayons de soleil qui séchaient la sueur de son front.


Jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il était inutile d’attendre. Le fil ne se romprait pas. Il ne pouvait pas s’effacer.


Trouve les failles, les combines.


Soudainement assoiffée, Azzura se laissa basculer et rampa jusqu’au caisson d’eau. Elle but, s’aspergea le visage. Dans le bureau qui empestait, elle ouvrit la porte en grand tout en grognant de douleur.


De l’air ! De la lumière !


Elle fouilla dans ses affaires, trouva son ceinturon et retourna dehors. Au loin, le soleil définissait les tiges. Azzura contempla ce tableau, adossée au mur, reprenant son souffle après ces coûteux efforts. Puis, sa vue s’aiguisa. Le tableau changea. Ce n’était pas une ville, mais un nid de vipères, un échiquier traversé de tensions et de coups bas. Sa famille avait longtemps fait partie des gagnants avant de chuter avec force.


C’est toujours une histoire de pouvoir.


Azzura inspecta le contenu du ceinturon. Ses gants d’escalade, sa dague Torino main gauche marquée du sceau des Sintonia, sa dernière arme, encore assombrie du sang de ses adversaires, au repos dans son fourreau. Des ampoules médicales. Et des cartouches de nanites, gravées de symboles.


Leur manipulation et dosage étaient subtils, et elle ne possédait aucun matériel de diagnostic. Tant pis, elle ferait au jugé. Délicatement, Azzura saisit la première ampoule et s’injecta le contenu en dessous de la clavicule. La brûlure la saisit immédiatement. Avant que la morsure des nanites ne soit trop forte, elle poursuivit ses soins. Traiter sa fausse-couche ne serait pas une mince affaire. Les saignements avaient cessé mais la fièvre restait tenace. Elle ingurgita une ampoule d’anti-inflammatoire et d’antipyrétique, nettoya ses plaies avec un reste de lotion désinfectante. Il faudrait bien que ça suffise.


La douleur — une autre forme de douleur — se diffusa en elle. Pendant toute la procédure, Azzura garda les yeux rivés sur les silhouettes des palazzos somptueux. Les dents serrées. Le cœur battant de nouveau, profitant de cette douleur pour s’emplir de détermination. Parmi ces belles demeures, il y avait celle de ses ennemis, mais aussi celle de sa famille. Où, paraissait-il, les corps gisaient, intouchables, maculés de ce Sang insaisissable. Une plaie, qu’Azzura veillerait à ne jamais laisser se refermer.


7. Agnese


Soudain un écart. Mince, si mince.


Un écart avec une étincelle, un écart avec le noir.


Et dans cet espace, avant qu’il ne se referme et que tout se confonde de nouveau, une pensée : moi.


Moi.


Agnese.


Sintonia.


La conscience de mon individualité s’abattit avec fureur. Onde de choc qui repoussait les étincelles, agrandissait l’écart, permettait à la distinction de s’affirmer.


J’étais moi. Consciente et inconsciente. Les deux périodes se succédaient comme dans un rêve infini. Noir. Brillant. Je me sentais flotter sans notion de lieu ni de temps.


Agnese.


Mon esprit glissait constamment. Je tentais de l’attraper, de le garder attaché à mon corps. Mon corps à terre ? Je devais retrouver le fil.


Agnese.


La tentation de s’unir aux lumières. Tellement plus simple et doux.


Le Diapason. J’avais eu ce lien, cette fusion. Le Diapason des Sintonia. Non. Il était rompu. Totalement. La mort de ma mère, de ma grand-mère, de mon arrière-grand-mère. Une rupture. Une horrible liberté.


Mon esprit divaguait.


Une pensée. Vite. Pour m’accrocher. Mais celle-ci éclatait comme une bulle iridescente. Il y en avait tant.


Je me perdis une fois de plus dans l’inconscience.







Agnese. Sintonia. La guilde Sintonia.


Une image perça dans mon esprit. Un regard de connivence échangé avec ma grand-mère, dans la salle de classe. Nous étions assises avec d’autres ninas. De grands rayons de soleil filtraient par la fenêtre et illuminaient les infimes poussières de la pièce. Il y avait eu une leçon donnée, une explication à la suite d’une question posée. Et ma grand-mère, si furtivement qu’on aurait pu en douter, avait jeté un coup d’œil dans ma direction, à moi qui avais compris. Nonna Revere savait. Et en était fière. J’étais son reflet, son joyau. J’aimais cette complicité. Nous n’avions pas eu besoin de mots, ou même du Diapason, pour communiquer.


Le souvenir céda la place à l’horreur.


Toute ma famille était morte. Il n’y avait pas plus grande certitude en ce monde.


Un tas de corps dans un lieu perdu. Une absence dans la toile de l’existence.


La peine chassa ma conscience vers le sommeil.







Agnese. Sintonia. La guilde Sintonia.


La guilde qui possédait le Sang.


Je revins à moi sur cette image de goutte, de fiole. Plusieurs. Des fioles et leur contenu doré.


Je les avais portées. Hier ? Dans mes mains leur poids, la douceur du verre. Sous mes pieds les couloirs que je remontais. À travers les voiles de ma mémoire, je retrouvais l’odeur de la sueur, du sang, mon souffle court, ma vue brouillée de larmes. Le liquide qui miroitait. Je les avais arrachées des mains d’une grand-tante agonisante dans le laboratoire. Il fallait les mettre à l’abri ; empêcher qu’on ne les trouve, les corrompe.


Agnese. Sintonia. La guilde Sintonia.


Capa.


Capa de ma propre lignée.


Agnese Sintonia. Mes sœurs.


Reyna terrassée par l’épée. Azzura qui avait préféré le vide du ciel, la liberté de la chute. Talia, que je devais retrouver. Mince espoir, dernier espoir. Talia, qui avait disparu ; à sa place du sang. Elle n’était plus là, l’ennemi oui. M’étais-je défendue ? Je l’ignorais. Pourtant je ne voulais pas mourir, pas à dix-huit ans.


Fuir.


L’ennemi.


Trop tard.


Tout était perdu. Mon devoir dans le poids des fioles, dans le poids de mon corps lourd, las et résolu. L’injection ne m’avait pas effrayée. Ce « Sang » je l’avais en moi, transmis par ma mère, dans son ventre. Il amplifiait le microchimérisme fœto-maternel, l’échange de cellules entre la génitrice et l’enfant, le lien entre nous. Le contrôle sur moi.


La totalité du « Sang » injectée en moi. Remplir les fioles d’eau. Les couloirs. Un nouveau mur de soldats.


Agnese Sintonia. Capa.


J’avais fracassé les fioles avec panache, bondi sur une lame.


Le « Sang » en moi se désactiverait avec mon dernier souffle.







Les étincelles tournoyaient, tournoyaient. À l’écart. Mais présentes.


Je n’étais pas morte. J’aurais dû l’être.


Face à l’immensité de cette toile confuse et étrange, sa frénésie, la redécouverte de mon nom et de mon histoire paraissait insignifiante.


8. Reyna


Reyna ouvrit les yeux sur une jambe.


La fièvre avait disparu mais la douleur restait aiguë. Ça l’empêchait de réfléchir. Toute son attention était focalisée sur cette jambe irisée, posée sur le bureau.


Il lui semblait parfois que la salle d’opération de Giosuè se transformait, que les murs étaient blancs, que l’homme était vieux, mince, sec, engoncé dans une tunique drapée. Sa voix scellait son destin. Mais non, il s’agissait bien de Giosuè, le visage concentré sur ses nanites. Si seulement elles possédaient le pouvoir d’effacer ses rêves emplis de cris, de fioles brisées, d’étoiles blanches et noires, et de silhouettes chutant par les fenêtres. Reyna s’était sentie courir sur les toits. Une brume l’enveloppait. C’était si bon. Et comme une dague dans son cœur.


Reyna fixait la jambe. Un mélange de blanc et d’argenté, assemblée atome par atome. Une jambe magnifique, parfaite mais non-organique.


« Je vais pouvoir sauver la gauche en utilisant tes propres cellules, dit Giosuè d’un ton bourru. Le résultat ne sera pas joli, mais ça suffira. Les tissus vont se reconstruire sur les structures de nanites éphémères. Pour la droite, le plus vite je te la raccorde, le mieux c’est. T’as plutôt bien réagi aux autres traitements pour ton abdomen, les organes se reconstituent d’eux-mêmes. Quand les nanites en auront fini, ça ne sera pas une partie de plaisir, je te le cache pas. J’ai mis la dose et il faudra évacuer tout ça ! Je pense que tu vas t’en tirer. En tous cas, il y a des chances. Enfin… tu vivras.


– Quoi ? Attendez… cette jambe… elle n’est pas… »


Le médecin se retourna, la contemplant avec sarcasme.


« Elle a été conçue pour toi. Structure, poids, souplesse, tout y est. Évidemment, il y a les petits bonus : force musculaire décuplée, souplesse, adhérence, revêtement ultrasolide…


– Mais c’est interdit, murmura Reyna. Les Lois…


– Les Lois Ulam-Stavrianos ? Mouais, ça m’a toujours paru stupide. Pas de manipulation du génome, pas de modification permanente du corps humain. La loi de la Restauration à l’État Originel. Le soin, uniquement le soin. L’organique pur, uniquement l’organique pur. Comme si on ne faisait pas de la biologie synthétique ! Faut être prudents avec les nanotechs, je suis le premier à le dire. Mais de temps en temps, on peut s’amuser un peu, non ? »


Il se dirigea vers la table d’opération avec du matériel en main. Reyna eut un mouvement de recul qui lui arracha un hoquet. Giosuè grogna.


« Tu ne vas pas faire ta puriste dans ton état, si ? J’ai vu les nanoïdes que tu as dans les pupilles, sans parler de l’endroit où on t’a trouvée, et qui tu es. T’as qu’à te dire que je peux te la retirer quand je veux, cette jambe, si elle te gêne tellement. Ou bien désactiver ses nanorobots, la rendre inerte… Si ça t’éclate de vivre comme ça ! »


Reyna continuait à pousser sur ses bras pour s’éloigner du médecin qui enchaîna en l’ignorant.


« La connexion aux muscles sains de la cuisse sera parfaite, mais pas aux nerfs. Ce n’est pas mon point fort. Tu sentiras quand on te touche et où tu poses ton pied. Pour l’équilibre, la jambe s’ajustera toute seule. Le traitement des signaux musculaires par les nanites de la prothèse te suffiront pour marcher, va ! Avec de l’entraînement, tu devrais pouvoir te déplacer sans trop boiter. Et avec du temps, bah, tu bondiras comme un chat, même mieux qu’avant ! C’est Leire qui m’a ordonné de t’équiper ainsi. Leire, à qui les Parques t’ont confiée. »


Pour une raison qu’elle ne pouvait formuler, ce dernier argument fit flancher Reyna. Elle se souvenait du temple, du blanc, de l’attitude de la pythie. Si calme, si sûre d’elle. Une assurance qui comblait un vide. Elle s’affala sur la table. Giosuè profita de ce moment d’apaisement pour s’approcher.


Quand la pose débuta, Reyna sentit chaque fibre de sa cuisse être tirée, chauffée à blanc puis connectée à quelque chose de froid, de distant, de totalement étranger. Et cette chose grimpait, se hissait, avançait ses tentacules, pénétrait en elle. Pas vraiment loin, avait dit Giosuè. Ce n’était après tout qu’un raccordement. Mais les nanites semblaient vriller vers son âme. Elles évaluaient l’hôte, étudiaient les ressources dont elles disposaient pour fonctionner et actionner la jambe en son entier, s’ajustaient. Après cet examen, lent, froid et insidieux, une vibration saisit Reyna. Un changement, comme un basculement. La jambe était sa jambe, les sensations reprirent leur place. Le chaud, le froid. L’organique, la machine. Mais la séparation n’était plus si évidente. Tout n’était que tiédeur. Flux et échange.


La reconstruction de la jambe gauche dont Giosuè lança le processus juste après entraîna le même niveau d’horreur. À la différence que Reyna sentit les millions de nanites grouiller sur son membre, comme des araignées invisibles tissant leurs toiles entre ses chairs meurtries. Le médecin lui décrivait les matériaux qu’il avait déposés pour créer l’échafaudage nanométrique provisoire, un support aux nouvelles cellules qui pourraient ainsi croître et se développer. Les particules qu’il manipulait à cet instant précis stimuleraient la croissance osseuse, préviendraient les infections, aideraient à réparer les nerfs endommagés. Reyna gémit de nouveau non de douleur mais de dégoût. Elle entendait à peine Giosuè déblatérer sur la silice élaborée par ses soins qui favoriserait l’adhérence et la prolifération de cellules souches dans les tissus lésés. À chaque instant, l’esprit de Reyna voulait s’échapper de ce corps envahi par une sensation qu’elle ne connaissait que trop bien. Qu’elle haïssait. Celle du Diapason. Tout son être hurlait de peine, de la crainte de perdre son corps à nouveau. Son cri et ses sanglots étaient à peine humains à ses oreilles.


Giosuè, avec un grognement d’exaspération, lui administra un sédatif et elle s’endormit.







Reyna se réveilla en mouvement. Sa chaise avançait à côté d’un homme maigre au teint gris et terne qui avait eu le bon goût de régler le suspenseur suffisamment bas pour pouvoir la dominer de toute sa hauteur cadavérique. Devant eux, un type du même acabit ouvrait la voie. Reyna avait faim. Des heures avaient dû s’écouler. Elle ne reconnaissait rien. Tout n’était que couloirs, escaliers étroits, portes verrouillées.


Il y eut une ultime volée de marches et une étrange obscurité à laquelle ses yeux ne s’accoutumèrent pas. Reyna réalisa avec horreur qu’elle n’avait plus ses lentilles. On la menait dans un couloir qui s’ouvrait sur une salle, à la fois grotte et cave, basse, sombre, profonde. Un espace central tout en longueur desservait des alcôves minuscules.


Reyna et ses chaperons slalomèrent entre la forêt de piliers aux couleurs marron, gris et jaunâtre. Ces derniers traversaient le vide, s’enfonçaient dans le sol et le plafond. Les hommes la poussèrent jusqu’au mur du fond, puis à droite dans un renfoncement. Deux colonnes le rendaient encore plus exigu mais procuraient une relative intimité. Reyna se sentait trop faible pour se plaindre ou poser des questions. Un des hommes l’aida à se lever puis à se hisser sur une couchette. Il déposa sans un mot une bouteille d’eau, deux barres énergétiques. L’autre lui fit une injection au bras. Puis ils partirent avec la chaise. Reyna s’allongea, la tête prise de vertige, une envie de vomir latente sous les côtes. Elle se força à ingurgiter toute la nourriture, mais seulement la moitié de l’eau.







Un bruit de frottement la sortit de sa torpeur. Elle se sentait mieux. Dans la pénombre, elle ne vit rien et referma les yeux. Mais le bruit reprit, elle attendit un instant, et de sa main saisit le poignet minuscule qui avait rampé jusqu’à sa couchette.


« Que veux-tu ? » aboya Reyna.


Seul un glapissement de douleur lui répondit alors qu’elle serrait plus fort.


« File, Benec ! Testa di cazzo ! Tu vois bien que t’arrives trop tard », lança une voix depuis l’obscurité.


Reyna lâcha sa prise et un petit garçon aux cheveux roux hirsutes détala. Ses mains brillaient. Des prothèses.


« Ce gosse pensait que t’avais encore à manger », dit la voix.


Une silhouette s’avança. Une adolescente, vêtue d’un pantalon large et d’une tunique ample et informe, ses cheveux bruns nattés relevés en chignon.


« T’as eu raison de rien laisser.


– Qui es-tu ? Quel est cet endroit ? »


La jeune fille s’accroupit.


« J’m’appelle Haize. J’viens voir qui est la nouvelle. Bienvenue dans la ménagerie de Leire ! Tu me files de l’eau ?


– Plus tard. C’est un vieux palazzo ? Est-ce qu’on est encore sur les plateformes centrales ? »


Haize émit un petit rire. Reyna tenta de se redresser. Ses jambes lui parurent lourdes.


« On n’est pas sur une plateforme, dit Haize.


– Venise est constituée de plateformes, on ne peut qu’être sur…


– On est dans une plateforme. »


Reyna se retourna vers le mur, masquant mal son étonnement. De plus près, elle réalisa qu’il était composé de piliers, serrés les uns contre les autres, et agglomérés dans la roche. Le tout avait été lissé.


« Tu t’souviens pas d’tes cours d’histoire ? reprit Haize moqueuse. La construction de Venise dans la lagune ? Les pieux de bois plantés comme pilotis dans le sol d’argile sableux, qui deviennent durs comme de la pierre ? Puis les planchers et la pierre d’Istrie et enfin les bâtiments ? L’Élévation de la ville ? Sa consolidation par les nanites ? Mais où qu’ils t’ont trouvée ? »


Reyna leva les yeux au plafond. Elle ne savait plus si elle voyait du bois ou de la pierre.


« Je connais l’histoire de ma cité.


– Pas tant qu’ça, dit Haize en se mettant debout. Certains des anciens piliers sont devenus inutiles. La rumeur dit qu’ce sont des ingénieurs de la guilde Michieli eux-mêmes qui ont réalisé l’excavation pour s’faire un peu d’argent. Comme s’ils en manquaient ! Pas d’eau, t’es sûre ? »


Reyna ne répondit rien. Haize soupira.


« T’as raison. Mais bois-la vite. J’suis la plus gentille du coin. »


Après son départ, Reyna resta en boule dans son alcôve. De sa position, elle pouvait voir les allées et venues des autres occupants. Presque deux douzaines d’hommes et de femmes se tassaient dans les recoins, jouaient accroupis en petits groupes, mangeaient, se lavaient, se battaient. Elle entendait la porte s’ouvrir, des noms être prononcés. On sortait, on entrait. L’intérieur de la plateforme grouillait de vie.


Les heures passèrent. Ou durent passer. Reyna n’avait aucun moyen de le savoir. Elle but son eau puis se rallongea. Elle n’osait pas se lever pour tester ses jambes. Pas encore. Imaginer les nanites reconstituantes dans celle de gauche, voir la lueur irisée de celle de droite était bien suffisant. Dans son esprit, une alarme lancinante, une honte, un dégoût, l’aiguillon de l’interdit. Comme ses sœurs, elle avait appris les Lois, le sacré du corps humain, qu’on pouvait soigner mais pas modifier. Dans sa mémoire limpide, les leçons évoquaient la morale. D’autres opinions existaient, derrière un voile s’échappaient des murmures, dont à l’époque on lui avait défendu d’avoir conscience. Sa figlia et sa nonna qui discutaient via le fil du Diapason. Le corps sacré, oui, mais surtout faible. Les Lois garantissaient aux Sintonia qu’elles n’auraient jamais à affronter une forme d’humanité qu’elles ne pourraient pas terrasser ou soumettre. Elle s’endormit sur ces murmures, ces révélations ambivalentes, dont elle était devenue le sujet.







Reyna fut réveillée par un des hommes de Leire lui apportant à manger et à boire. Il l’aida à rejoindre une alcôve éloignée qui servait de salle de bains, séparée du reste par une porte de fortune. Reyna recommençait à se sentir mal. L’estomac lourd. Le front trempé. Sans pudeur, elle fit ses besoins, puis retourna s’allonger sur sa couchette creusée à même les piliers en bois.


La nausée la reprit, elle vomit plusieurs fois, se recroquevilla, tremblante, brûlante, sur les crampes d’estomac qui ne cessaient de l’agiter. Son esprit fuyait, des images s’imposaient. Dans son délire, il lui sembla entendre Haize se glisser jusqu’à elle, tâter son front.


« Ne t’inquiète pas, disait-elle. Il sera bientôt là. »


La Sintonia ne comprenait pas, mais elle s’accrocha à cette voix pleine d’espoir qui lui promettait qu’elle irait mieux, à cette venue miraculeuse.


Après ce qui lui parut une éternité, quelqu’un lui saisit les épaules pour l’allonger sur le dos. Giosuè. Les lumières faisaient naître sur son visage des ombres accentuant les rondeurs de ses plis. Il était propre et rasé de près. Il lui donna de l’eau, inspecta ses jambes. Pas un mot, pas une question. Il rangea son matériel à l’exception d’une ampoule au liquide transparent. Reyna crut y voir une étiquette portant son nom. Giosuè lui en injecta le contenu. Une vague saisit Reyna. Un flash. Tout s’effaça, la douleur, la nausée, l’angoisse. Tout semblait plus lumineux, plus précis, plus serein. Même les piliers, même Giosuè. Elle poussa un soupir d’aise. Le bonheur était là, enfin.


9. Talia


msterdam n’était pas Venise.


Talia s’en rendait compte non seulement par la proximité des plateformes entre elles, mais également par la modernité des bâtiments.


La ville avait subi des dommages avant de s’Élever. Une grande partie du centre historique n’avait pu supporter la chaleur, les tempêtes diluviennes et le trafic routier. La guerre des Ires avait parachevé sa dégradation. Même s’il existait encore des plateformes garnies de grandes maisons élancées, la plupart des habitations et des commerces étaient installés dans des structures lisses et mates, ocre ou marrons. Les façades et le triangle des toits rappelaient le style architectural que revêtait Amsterdam quand elle était au Sol. De fausses poutres blanches cerclaient les fenêtres. Ce n’était pas suffisant pour tromper le regard aiguisé de la Vénitienne. Talia avait grandi entre les murs d’une cité qui se targuait d’avoir su préserver ses bâtiments anciens grâce aux nanomatériaux et à l’expertise de la guilde Tiepolo. Elle discernait l’imitation d’un coup d’œil.


Non, Amsterdam n’était pas Venise. Ses plateformes s’empilaient de façon plus serrée, ses îlots étaient terriblement proches. Depuis son dirigeable, Talia observait cet amas agglutiné comme une sphère aplatie, dont on apercevait à peine les canaux d’air. Ceux-ci pouvaient être aisément traversés par des ponts courts, mais larges.


La ville-tige était compacte, dense, et son activité lui donnait un aspect de ruche sauvage. Aux yeux de Talia, les conséquences sur la vie sociale étaient évidentes. Si les extérieurs et les plateformes supérieures captaient l’air et le soleil, celles du centre devaient souffrir de l’humidité et de l’ombre constante. Cette organisation illogique lui semblait le témoin de la précipitation avec laquelle la cité avait dû accueillir les milliers de réfugiés venus du Sol. Venise ne s’était pas montrée aussi généreuse.


Talia était restée éveillée depuis le départ des pontons de Stuttgart, incapable de dormir. Elle avait contemplé les nuages, les vastes étendues brunes et bleues en contrebas. L’immobilité accélérait sa guérison. D’une légère caresse du Diapason, elle avait évalué l’état des bambinas. Les tissus de leurs bras et leurs tendons avaient subi quelques dommages. Des courbatures les accableraient au réveil. Talia n’avait pas gardé le lien plus longtemps que nécessaire. Elle n’en avait pas eu envie.


Le dirigeable glissa en douceur vers une plateforme d’accostage. Celle-ci se situait très bas sur sa tige, qui elle-même était à l’écart. Une exception dans la cité-sphère. En sentant l’arrêt des moteurs et l’arrimage de l’appareil, l’indécision gagna Talia. Devaient-elles sortir ? Ses filles finissaient d’ouvrir les yeux quand l’hôtesse pénétra dans la cabine.


« Il faut débarquer, maintenant, dit-elle d’une voix pressée. Avec le reste des passagers et avant que les membres de l’équipage ne quittent leurs postes. »


Talia se redressa, testa ses jambes. Elle arriverait à marcher, lentement et en titubant, mais elle tenait debout.


La femme lui glissa un objet dans les mains, rond et plat.


« C’est un écu de paiement. On en donne au personnel pendant les escales courtes. Ils sont anonymes et il y a de quoi régler quelques déplacements dans la ville pendant une journée.


– Merci, dit Talia étonnée. Pourquoi vous faites ça ?


– Je… C’est peut-être parce que nous sommes passés aux pontons. »


Puis elle tourna les talons et s’enfonça dans les méandres du dirigeable, laissant Talia retrouver seule son chemin. Cette dernière glissa l’écu dans sa poche.


Talia et ses filles s’éloignèrent immédiatement de la zone de débarquement. Elles marchèrent au milieu de la foule. Les odeurs qui les assaillaient, la température de l’air, le vent que les systèmes de la ville laissaient passer, le bruit des véhicules, des gens, de la langue. Des choses simples, attendues et prévisibles qui balayèrent d’un revers de main leurs repères. La Sintonia avait imaginé une ville jumelle de la sienne, une société similaire. Sa surprise trahissait son ignorance, elle n’avait jamais quitté Venise. Et même là-bas, elle ne sortait de son palazzo que pour effectuer des missions, dans un but précis. Pas de déambulation, pas de balade, pas d’habitude. Quelle naïveté d’avoir pu penser qu’elle passerait directement du dirigeable aux bras accueillants d’une famille qu’elle n’avait jamais rencontrée !


Talia gagna l’ascenseur. Ici aucune délicate arabesque sur le verre poli. Tout était simple et pratique. Froid. Près des portes d’un gris terne, les passagers tendaient leur poignet vers une borne. Talia s’en étonna. Elle scanna l’écu et entendit le bip de confirmation. Si elle devait payer à chaque déplacement à Amsterdam, il lui faudrait trouver ses parentes au plus vite. Elle ignorait le crédit disponible offert par l’hôtesse, et utiliser son scripteur personnel n’était pas une option.


Dans l’ascenseur, la masse des plateformes projeta son ombre sur les passagers, une foule hétéroclite de visiteurs. Mais en arrivant sur la place centrale sur laquelle les portes s’ouvrirent, la véritable Amsterdam les engouffra sans retenue. Densité de l’architecture ; densité de la population. Partout des habitants pressés, des petites barges de transport de colis. Les murs si proches, les parapets des canaux, l’envers de la plateforme supérieure qui pesait sur le coin de l’œil, le flux des passants. Talia fut saisie de panique. Irene et Gia se serraient contre ses jambes, attendant ses instructions. La plupart des Amstellodamois disposaient d’un contrat de citoyenneté leur permettant de bénéficier d’un plan interactif des rues et des ascenseurs intégré à leurs lentilles. Talia n’avait certainement pas assez d’argent sur son écu pour mettre à jour les siennes. Demander son chemin n’était pas plus envisageable, elle ne pouvait prendre le risque de laisser la trace d’un contrat de renseignement, si tant est que quelqu’un prenne le temps de lui répondre dans cette ruche vibrante.


D’une démarche lente, le trio remonta plusieurs rues, emprunta quelques ascenseurs. Partout des boutiques, des étals, des entrepôts, des banques. Amsterdam se dédiait corps et âme au commerce. Des écrans là où auraient dû se situer des fenêtres diffusaient en continu les cotes des marchandises. Ce qui ne pouvait être acheté neuf était vendu d’occasion un mètre plus loin, puis cédé détérioré au magasin suivant, ou loué au quatrième. Il y en avait pour tous les scripteurs et Talia ne cessait de se faire héler. Elle pressa le pas. La guilde Sintonia s’était implantée à Amsterdam aux prémices de son Élévation. Elle avait dû s’octroyer une place de choix, au cœur des quartiers huppés, en hauteur, près des clients potentiels, tout en garantissant des allées et venues discrètes. Talia et ses filles empruntèrent de nombreux ponts courts, déambulant pendant deux heures sur ce qu’il leur sembla être une immense toile d’araignée qui s’étendait d’un bord à l’autre de la cité. La marche n’était pourtant pas le moyen de déplacement favori à Amsterdam. Ses habitants lui préféraient des véhicules individuels sphériques à un ou deux sièges, faciles à conduire sur les canaux d’air, et qui pouvaient s’engager dans les rues. Ces engins auraient été trop frêles pour les canaux larges et mouvementés de Venise, mais ici ils naviguaient comme des bulles de savon argentées. La Sintonia tenta d’en louer un mais son écu fut refusé et elle reprit sa route par les ponts et passerelles.


Un rayon de soleil sur le trottoir poussa Talia à regarder loin au-dessus de sa tête. Les bâtiments semblaient plus larges et cossus, certains déployaient des terrasses ou des jardins privés. De belles villas aux murs scintillants et aux fenêtres ouvragées. Mère et filles firent halte sur une place charmante parsemée d’arbres. Les nanites qui les composaient leur permettaient de réaliser leur photosynthèse dans cet environnement pauvre en soleil. Talia eut presque l’impression de respirer de l’air frais. Au centre, une statue de marbre prenait différentes poses suivant sa programmation. Quelques promeneurs parcouraient les allées, loin de l’agitation des autres quartiers.


Non sans un pincement au cœur, Talia activa son Diapason. Les petites se laissèrent contrôler, comme de l’argile entre ses doigts. Fatigue. Peur. Pouvoir. Tous ces sentiments mêlés. Les fillettes s’avancèrent au milieu du square. Leurs pieds glissèrent sur le sol. Leurs bras s’élevèrent en couronnes. Irene et Gia volaient, sautaient, tournoyaient. Si belles et si gracieuses avec leurs corps qui racontaient une histoire. Mais leurs visages restaient impassibles. Talia vivait la danse, l’émotion, elle seule entendait la musique. Ses bambinas n’étaient que des pantins, des marionnettes exécutant ses commandes. Des passants s’arrêtèrent, intrigués par la performance des enfants, gratuite, qui plus est, puis dérangés par son côté si peu naturel, voire malsain. Talia, assise sur un banc à dix mètres de là, le voyait dans leurs regards à travers les yeux de ses filles. Murmures. Froncements de sourcils. Une enfant de trois ans ne pouvait pas exécuter des sauts de chat aussi maîtrisés. Celle de cinq ans suait abondamment alors qu’elle respirait normalement, sans haleter, sans ciller. La danse n’était-elle pas trop longue ? Comment ces petites pouvaient-elles tenir ? Talia aurait pu répondre : elles ne tenaient pas. Seule sa volonté contractait leurs muscles, faisait jouer leurs tendons. Parce que tel était son pouvoir. Elle avait dansé à maintes reprises, manipulée par sa mère. À certaines occasions, c’était même leur capa qui, dans un entraînement collectif, faisait danser toute sa descendance tel un ballet monumental. Danser pour apprendre à maîtriser le Diapason. Talia avait toujours trouvé ça beau. Elle aimait s’envoler, se déployer, onduler en rythme. Mais depuis le massacre, cette danse avait pris une tout autre saveur.


Ce fut un soulagement quand, deux heures plus tard, les trois silhouettes sombres apparurent de l’autre côté de la place. Elles ne portaient aucun signe distinctif mais Talia aurait reconnu leur attitude n’importe où. La plus âgée, probablement une nonna, devait avoir environ cinquante ans et les deux autres vingt de moins. Elles marchaient en restant attentives à leur environnement, les plus jeunes semblaient à l’écoute d’autre chose, d’une voix intérieure susceptible de les appeler à tout moment. Talia stoppa Irene et Gia d’un claquement de l’esprit. Telles des statues, les petites se tinrent parfaitement immobiles, les bras le long du corps, le souffle régulier, alors que Talia sentait la brûlure dans leurs poumons, leur envie de s’effondrer dans la poussière.


Les trois femmes se dirigèrent vers les fillettes. Les quelques passants se dispersèrent. La nonna avisa Talia et une de ses filles changea de direction sur son ordre silencieux.


« Qui es-tu ? demanda-t-elle en s’approchant prudemment.


– Je suis Talia Sintonia, capa de Venise. »


En prononçant ces mots, une boule se forma dans sa gorge. Au centre du square, la nonna s’étonna de la réponse.


« Mes filles et moi cherchons un refuge, continua Talia. Je dois parler à votre capa. »







Le vestibule d’attente destiné aux visiteurs se situait dans le premier bâtiment de la guilde qui donnait sur la rue, un édifice massif, ocre, au toit pointu. Une pièce peu accueillante avec son étrange mélange de meubles anciens et récents. On devinait entre deux secrétaires en bois un mur de niches inviolables, et dans un coin un guéridon aux teintes changeantes selon le niveau de luminosité. La banquette sur laquelle étaient assises Irene et Gia était en revanche recouverte d’antiques broderies représentant un feuillage et des baies roses. Sur une table, une montagne de nourriture était l’objet de toute leur attention ; elles n’en finissaient plus de manger.


La femme médecin, retirant son appareil du bras de Talia, lança un regard en biais à la nonna rencontrée dans la rue.


« Tu as prévenu Capa Jolijn ? lui demanda-t-elle.


– Donne-moi d’abord le résultat, Maaike.


– Tu le connais déjà, répondit la doctoresse en posant ses instruments. Ses bambinas ont fait une prestation éloquente, à ce qu’on m’a dit. »


Talia comprenait en grande partie leurs échanges en néerlandais, et ne s’était pas privée de le leur montrer précédemment, mais Maaike s’adressa à elle en italien.


« C’est un honneur de rencontrer une parente de la branche de Venise. »


Talia baissa sa manche et le regard.


« La guilde de Venise n’est pas une branche, dit-elle d’un ton qui se voulait ferme. C’est la Maison-mère. »


Maaike hocha la tête.


« Oui, bien sûr, je te prie de m’excuser. Benthe, tu peux prévenir Capa Jolijn ? répéta-t-elle.


– C’est en cours », répondit la nonna.


Talia devina qu’elle avait envoyé une de ses figlias prévenir la matriarche d’Amsterdam. Nonna Maaike entreprit de soigner les blessures de la jeune mère.


« Tes filles sont dans une bulle de silence ?


– Non, je n’ai pas encore eu l’occasion d’apprendre à en créer. Notre entraînement n’en est qu’à ses débuts. Nous nous contentons des déplacements physiques. Mais c’est sans importance, elles peuvent entendre ce que nous avons à nous dire. Elles étaient là.


– Toute ta famille est morte, alors ? demanda Benthe. Personne n’a pu s’en tirer ?


– Nous sommes les seules survivantes. J’ai vu les corps. Mes sœurs sont mortes devant mes yeux, juste après que nous soyons devenues capas. »


Talia s’interrompit.


« Je suis désolée, dit Maaike. J’ai dû croiser des nonnas vénitiennes il y a longtemps lors d’un congrès de médecine dédié à notre Sang. Mais comme tu le sais, nous entretenons peu de contact après l’essaimage. Et ce, même si notre première capa était la seconde née de la Maison-mère. Notre branche est presque aussi ancienne que la vôtre. D’ailleurs, nous venons juste d’essaimer. »


Talia releva la tête, curieuse.


« Ah oui ?


– Capa Dorien, notre grand-mère, était souffrante depuis quelques années. Fibroses pulmonaires. Les traitements ont fini par être inefficaces. Benthe et moi-même étions figlias, il y a encore quatre mois. À la mort de Capa Dorien, c’est notre mère, Nonna Jolijn, qui est devenue capa. Ses sœurs sont parties avec leur lignée à Tallinn et Võhma, pour essayer de s’implanter de nouveau dans les marais d’Estonie. Et sur l’île de Mumbai, même si je pense que c’est sans espoir.


– Je me souviens quand je suis passée de bambina à nina, à la mort de mon arrière-arrière-grand-mère. Ça a été un déchirement de voir nos cousines et nos tantes partir. »


Benthe et Maaike échangèrent un regard gêné. La doctoresse fit apparaître les diagnostics des nanites de soin et contrôla leur progrès.


« Oui, c’est très triste, dit-elle enfin avec douceur. Mais moins que de perdre sa famille entière. »


Benthe se dirigea vers la porte.


« Nous allons te laisser te reposer, dit-elle. Tu es en sécurité ici, avec tes filles. La capa te convoquera bientôt.


– Courage », ajouta Maaike.


Une fois qu’elles furent sorties, Talia sentit les larmes remonter à la surface.


10. Azzura


L’épaule d’Azzura avait enfin retrouvé sa mobilité. Ses cellules n’avaient eu qu’à suivre le maillage moléculaire provisoire tissé par les nanites. La pommade cicatrisante avait finalisé le tout, sa peau avait bel aspect, même si les doctoresses de la guilde auraient sûrement réalisé un travail plus propre — et sans douleur. Les nuits à serrer les dents contre cette sensation de « poussée » dérangeante et insaisissable, brûlante, vive, étaient du passé. L’impression de se réécrire, de se repositionner au sein du monde avait pris le dessus. Concernant sa fausse-couche, elle n’avait aucun moyen de savoir si la totalité des tissus du fœtus s’étaient évacués. Des crampes persistaient, mais sa fièvre avait diminué. Il lui faudrait réaliser un véritable diagnostic dès qu’elle en aurait l’occasion.


Pour l’heure, Azzura ne souhaitait pas perdre de temps. Malgré son affaiblissement général, elle fouilla la plateforme de fond en comble, installa de nouveaux caissons collecteurs d’eau, se décrassa et lava ses vêtements au mieux. Avec prudence, elle effectua quelques exercices pour tester sa motricité. Quand elle s’asseyait pour souffler, grimaçante et en nage, elle revoyait le bord du quai, l’idée du Sol en contrebas, son hésitation. Elle haussait alors les épaules, s’éloignait, évitant de s’attarder pas sur ce qui n’avait pas eu lieu.


Chaque nuit, les trafiquants revenaient. Ils transféraient des caisses d’un véhicule à un autre, inspectaient la marchandise, discutaient. La femme à la voix grave mangeait en attendant la fin des opérations, puis avant de partir lançait le reste de sa nourriture à l’intention des cigognes. Les oiseaux tournaient autour avant de remonter dans leurs nids. Azzura ne manquait jamais de les remercier.


Un matin, sûre de ses forces, elle ouvrit la trappe qu’elle avait localisée à l’arrière du bâtiment. Cet ancien accès se révéla encombré car peu utilisé depuis la mise en service des ascenseurs. Azzura n’avait aucune autre solution pour quitter cet endroit : la gondole à quai ne fonctionnait pas, et la cabine de l’ascenseur était bloquée au niveau supérieur. Selon elle, les trafiquants avaient probablement rendu cette minuscule plateforme inaccessible pour en faire un lieu de rendez-vous tranquille.


L’intérieur de la tige était dépressurisé. Azzura rétablit la circulation de l’oxygène et la lumière. De petites lucioles se mirent à briller faiblement, elle ne put faire mieux.


La Sintonia se contorsionna en grognant, évalua la paroi, lisse, le vide sous ses pieds, et la montée qui l’attendait. La tige n’était pas creuse comme elle l’avait pensé initialement, seul un conduit, pas plus large qu’un robot-mécano, lui permettrait d’atteindre le niveau supérieur. Elle ressortit, fouilla son ceinturon, s’empara du tube de gelée à l’étiquette effacée. Azzura avait l’habitude de mener ses missions en modifiant les traits de son visage. Sa sœur aînée, Talia, détestait ce genre de stratagèmes. Beaucoup l’admirait pour son intégrité. Azzura avait toujours trouvé stupide de renoncer à une technique qui lui permettait d’atteindre son but. Selon elle, Talia craignait de changer de visage. Pourquoi devrait-elle être autre chose que l’héritière de la Maison-mère ? Quelle idiote ; elle avait juste eu la chance d’être la première née !


Talia s’était vu tout offrir sur un plateau d’argent. Son seul désir avait été de faire plaisir à leur mère, à leur grand-mère et à leur arrière-grand-mère, de vivre son destin. Azzura, de son côté, avait dû se redéfinir cent fois, être la meilleure mercenaire, la meilleure seconde fille, participer à l’entraînement des bambinas, y compris Irene et Gia, ses nièces, que Talia ne voyait que comme la contingence de son statut de future capa.


Talia était morte. Azzura n’aurait pas besoin d’essaimer avec une descendance qu’elle ne pourrait avoir. Elle était la capa de la guilde Sintonia de Venise. Capa Azzura. Ça sonnait bien.


Son géniteur avait été correctement sélectionné. Brun, peau claire, yeux marrons, nez et lèvres de taille moyenne, menton modeste. Il lui avait tout légué. La beauté du visage de la nouvelle capa, en revanche, lui venait de sa mère, un peu de séduction pouvait toujours servir. Talia avait peut-être raison, une capa n’avait pas besoin d’artifice. Azzura rangea le tube. Non seulement personne ne la reconnaîtrait, puisqu’elle n’avait jamais arboré son vrai visage en public, et elle n’était pas en mission. Cette vie n’aurait rien d’éphémère.


Elle enfila les gants ; ses lentilles s’adaptèrent à la faible luminosité du conduit. Les lucioles brillèrent de mille feux. Tout était illuminé. Elle posa la main sur la paroi et sentit le tissu ronronner. À la force des bras, Azzura se hissa sur les premiers mètres en utilisant les légères encoches installées pour faciliter la montée des robots. Ses pieds s’y posèrent successivement. Ses gants commencèrent à communiquer avec les murs et y adhérèrent. Azzura soupira de soulagement.


La Sintonia poursuivit son escalade avec prudence, ses muscles tremblant sous le coup de cet exercice soudain, son épaule pétrie de douleur. Le tube, malgré la lumière défaillante, était en bon état. L’image de la sortie, de l’air pur, du soleil, tournait en boucle dans son esprit, la faisait avancer.


Suspendue à sa main gauche dans l’étroitesse du boyau, les doigts de sa main libre couraient sur le boîtier de contrôle de la trappe du niveau supérieur qu’elle venait d’atteindre. D’anciens codes lui revinrent en mémoire, des façons de court-circuiter les verrouillages en place. Elle avait ses outils quelque part, à sa ceinture. Encore fallait-il les trouver, et vite, elle ne pourrait pas soutenir le poids de son corps éternellement. Le battant émit un chuintement. Des rais de lumière apparurent. Elle poussa mais le panneau ne bougea pas. Elle insista. Le mécanisme ne semblait pas bloqué. Quelque chose, de l’autre côté, empêchait son ouverture. Azzura fut rassurée. L’accès au conduit était caché, sa sortie serait discrète. Si elle parvenait à sortir. Elle glissa sa main dans l’entrebâillement et poussa patiemment, centimètre par centimètre, ce qu’elle devinait être une caisse ou un cylindre. Sa main gauche risquait de lâcher prise. Ne pas traîner. Il lui fallut un moment, une éternité, pour dégager assez d’espace et passer son épaule. Son corps entier quitta l’obscurité et glissa au sol.


Azzura était désormais dans une sorte de cahute abandonnée, faite de panneaux de construction bruts. Elle reprit son souffle, réajusta son manteau et sortit prudemment. Cette plateforme était plus grande que celle d’où elle venait. Dans le même état de délabrement, elle était pourtant habitée. Plusieurs constructions de fortune étaient disséminées çà et là. Aucune ne dépassait un étage. Des piles de matériaux encombraient l’espace. Un unique puits trônait au centre. La plateforme devait faire deux cents mètres de diamètre, à peine, et avait dû servir de lieu de stockage ou d’assemblage longtemps auparavant. Azzura fut saisie par le froid. Dommage que le propriétaire des lieux n’ait pas pris la peine d’effectuer des réparations, pensa-t-elle en respirant l’air vicié. Un espace comme celui-ci pourrait être utile pour accueillir la population grandissante de la Sérénissime. Les hommes et les femmes qu’elle aperçut en se dirigeant vers l’ascenseur semblaient faméliques et hagards. Leurs vêtements tachés et rapiécés hurlaient la pauvreté et le désœuvrement. Qui étaient-ils ? Des mendiants qui parcouraient la ville la journée, des travailleurs ? Les regards qui se posèrent sur elle se détournèrent rapidement. Tout le monde semblait ne chercher qu’une seule chose, la discrétion.


Son cœur tomba dans sa poitrine en apercevant l’ascenseur. Au lieu de reposer au sol, il se trouvait suspendu à une trentaine de mètres. Un échafaudage précaire permettait de le rejoindre. Deux hommes en gravissaient les premières marches. Si elle voulait partir maintenant il lui fallait les rattraper. Elle accéléra le pas, grognant d’épuisement et de douleur. Mais bientôt de nouvelles sensations la submergèrent. Le sang pulsait dans ses veines, l’air circulait dans ses poumons. Elle s’imagina courir sur un toit, voler quelque objet compromettant, escalader l’enceinte d’un palazzo pour rejoindre une soirée privée et y surveiller une figure politique. Ses muscles vibraient de ce plaisir retrouvé. Elle pénétra dans la cabine avec ce goût en bouche. Tous les passagers gardèrent le silence alors qu’ils s’élevaient en douceur, traversant la plateforme supérieure, dont le disque avait, étonnement, l’épaisseur de trois étages. Enfin, les portes s’ouvrirent et Azzura retrouva la civilisation de la ville-tige telle qu’elle la connaissait.


Ou presque. Si cette plateforme avait meilleure allure que celles d’où elle remontait, ça n’en restait pas moins un quartier populaire composé de boutiques, de bars, de rues étroites où circulaient de petites barges automatiques. Le bruit l’assaillit après ses jours de retraite silencieuse. Les voix, les cris, les musiques, les disputes. Les odeurs. Celles de la nourriture qui lui rappelaient à quel point elle avait faim. Et celles des fumées relaxantes prisées des travailleurs des bas quartiers.


Azzura prit une minute pour apprécier. Tout lui revenait. Comme c’était bon ! Les gens vivants, actifs, avides, en colère contre ce qu’ils devaient faire inlassablement pour survivre et contre ceux qui les avaient mis dans cette situation. Comme elle. La même avidité la saisissait. Elle avait tout perdu mais elle retrouverait tout et même bien plus. Venise le lui devait.


Investie de cette énergie nouvelle, elle s’engagea dans les rues. Elle devait manger, changer de vêtements, rapporter une couverture. Pour cela, elle avait besoin d’argent. Donc d’un contrat.


Il ne lui serait pas difficile de dénicher des engagements ponctuels, ils étaient monnaie courante sur ces plateformes commerçantes. On embauchait la main d’œuvre pour une tâche précise, une matinée ou une journée. Encore fallait-il pouvoir passer un contrat. Azzura gratta son poignet. Elle ne pouvait pas signer avec son scripteur au risque de révéler son identité. Mais sans scripteur, pas de contrat. Même les pires crapules en concluaient pour leurs basses œuvres.


De fait, partout où elle se présenta, échoppes ou chantiers, on lui demanda de présenter son scripteur. La fatigue la rattrapait, la faim aussi. La Sintonia commençait à désespérer. S’imaginer reprendre l’ascenseur puis le conduit en s’agrippant aux parois lui coupa les jambes. L’échec n’était pas une option.


Azzura entra dans une énième boutique aux étagères garnies de fioles. Les plus élaborées, de couleurs attractives, trônaient en hauteur. Sur les niveaux du bas, on avait disposé des flacons plus grossiers, en plastique. Les étiquettes en détaillaient les bienfaits. Ongles solides, repousse des cheveux, carnation évolutive en fonction de la température corporelle, des émotions, de la vitesse de déplacement. Tatouages mouvants, messages cutanés programmables. Les classiques autobronzant, éclaircissant, correction des taches de rougeurs, application de taches de rousseur. Tout ce qui participait à l’embellissement artificiel. Il y avait ensuite les nanites plus sérieuses. Cicatrisation, soin de peau et de diverses maladies. Azzura s’autorisa un petit ricanement. De la camelote. Peu chère. Peu efficace. Un mélange de vieilles technologies mignonnes mais dépassées et de mauvaises copies de nanites ultramodernes, dont le coût réel était prohibitif.


Elle s’approcha du jeune homme derrière le comptoir, qui lui lança un regard froid.


« Bonjour…


– Je n’ai pas ce que vous cherchez, la coupa-t-il en la dévisageant des pieds à la tête. Vous devriez essayer sur le quai Giurati. Les gens comme vous trouvent tout ce qu’ils veulent, là-bas. »







Sur le quai, large et bordé d’entrepôts, ne sachant à qui s’adresser, Azzura saisit une adolescente qui trottinait vers une pile de caisses, un inventaire à la main.


« Je cherche un contrat », dit tout simplement Azzura qui ne s’encombrait plus des convenances.


La gamine renifla et désigna sans un mot une porte peinte en vert.


Azzura pénétra dans le bâtiment. Quatre personnes parlaient avec un homme fluet qui passait son scanner sur chaque poignet.


« Je cherche un contrat journalier, annonça-t-elle alors que les ouvriers repartaient.


– On a ce qu’il nous faut pour aujourd’hui.


– Je pourrais prendre de l’avance sur les tâches de demain. »


Le responsable émit un rire.


« T’es une drôle, toi. Les marchandises à charger demain arriveront demain.


– Amir, cria une voix étouffée du fond de l’entrepôt. Tu sais bien qu’on a besoin de bras pour l’atelier !


– C’est l’équipe d’Hector ! grogna-t-il, contrarié. Qu’il vienne les embaucher lui-même ! Après, il se vante de ses chiffres alors qu’il ne fait pas la moitié de la besogne. »


Une femme sortit de la pénombre et posa une main sur l’épaule du dénommé Amir. Un geste d’apaisement, et une menace.


« À la fin de la journée, vos chiffres sont mes chiffres, non ? »


Azzura sursauta en reconnaissant cette voix rauque. Le visage lui correspondait étrangement. Des yeux gris, une peau halée. La chevelure argentée, avec quelques mèches noires. Cette femme avait recours à des produits pour paraître plus jeune, mais son attitude trahissait son âge mûr.


« Ton scripteur, soupira Amir.


– Je… je préférais… »


La trafiquante s’avança.


« Notre travailleuse préfèrerait utiliser un disrupteur, n’est-ce pas ? On t’a bien renseignée. On fait ce genre de choses, ici. Mais pour ça, il faut payer, ma belle.


– Je n’ai pas d’argent. »


La femme fit claquer sa langue, toisant en silence son interlocutrice un long moment.


« Voilà ce que je te propose, reprit-elle. Je te fournis un disrupteur de huit heures, et le contrat. En revanche, tu ne travailleras pas pour moi, mais pour un autre employeur. Une fois là-bas, tu fais ta journée. Et tu ne dis surtout pas par quel intermédiaire tu as eu ce contrat. Mais si je te demande quelque chose de, disons, spécial, tu obéis. On t’emmène le matin, on te ramène le soir. On retient le coût du disrupteur et une commission sur ta paye. Le montant sera de 35 euro-écus. Qu’en penses-tu ? »


Azzura déglutit. La somme était ridiculement basse. Tout juste de quoi s’acheter à manger pour une journée.


« Vous ne savez même pas de quoi je suis capable.


– Quand on a besoin d’argent, on peut tout faire. Alors ? »


Azzura réfléchit. Cette femme ne lui inspirait aucune confiance, mais elle n’avait pas le choix.


Elle tendit la main.


« En l’absence de scripteur, il n’y a que cette manière pour conclure un contrat. »


L’autre sourit et ses yeux gris brillèrent de convoitise.


« Marché conclu. Tu peux m’appeler Leire. »


11. Agnese


Une sensation des plus étranges me réveilla. Incapable de déterminer ce dont il s’agissait. Autour de moi l’univers de lumières auquel je commençais à être familière. Ces signaux-là, je les comprenais. L’autre non. Je m’interrogeai. Était-ce une caresse ? Une couleur ? Ça paraissait lointain, invisible, sur un autre plan. Comme une douleur fantôme, irrationnelle mais réelle.


Mon corps.


Une fois éclose, l’idée s’imposa, évidente.


Cette sensation indicible, c’était mon corps qu’on manipulait. Il me fallut une éternité de concentration pour affiner mon ressenti, décortiquer, reconquérir les signaux envoyés par mon enveloppe, humaine et finie, qui demeurait quelque part.


La pression constante signifiait que mon corps était allongé sur une surface dure. Les fulgurances pouvaient être des piqûres. Des ondes de chaleur diffuse, de la nourriture, des fluides ? D’autres sensations plus sombres refluaient. Il allait mieux, s’apaisait.


Réconfortée, je repartis vers les étincelles. Attirée par ce tourbillon. Ce noir velouté. Cet absolu. Je ne me lassais pas de le contempler. La notion d’ennui était obsolète, aucune durée ne venait entacher cette délicieuse sensation. Je ne pensais à rien, sereine, détachée. Seul m’importait cet état de flottement. De dérive. Sous cette pluie d’étoiles, tout était plus clair, les sens me venaient naturellement.


Plus je les regardais, plus je discernais des nuances. Blanc, noir, c’était tellement plus que ça. Plus que les couleurs dont j’avais perdu le souvenir. Il y avait une infinité de teintes, des colorations éphémères, des chatoiements au cœur de chaque camaïeu. Et que dire de leur texture, leur aspérité, leur douceur ? Pour celles qui se mouvaient, les flux devenaient des mélodies. Elles sifflaient, jouaient dans un adagio serein, puis s’envolaient dans des slancios impétueux. Ce rythme me possédait de longs instants. Pour les étincelles qui pulsaient, la musique cédait la place à des décharges électriques dont l’odeur d’ozone me ravissait, l’odeur de vitesse, de crépitements, d’informations.


Les bruits, les odeurs, les couleurs d’un monde plus riche que tout ce que j’avais connu jusque-là.


La première traction fut un déchirement.


Les lumières vrillèrent sur elles-mêmes. Le velours se froissa, se tordit. Les mélodies se désaccordèrent. Des étincelles fondirent sur moi, m’enveloppèrent dans une étreinte glacée. On me tirait, ailleurs. Sous le choc, je voulus crier, mais je n’avais plus ni bouche, ni visage, ni corps.


Une vague de panique me saisit. Mon impuissance révélait une faiblesse que je n’avais pas su évaluer. Mon âme était là, bordée d’étoiles. Mon corps, ailleurs, loin, me semblait futile et superflu. Ma volonté se heurtait à un vide immense.


Deuxième traction.


Ma panique augmenta, sans trouver aucune façon de s’exprimer que par ce sentiment d’horreur pure. J’étais prisonnière. Impuissante, paralysée.


Une pointe de chaleur.


Une tentative d’apaisement.


Le temps s’étira.


Je repartis flotter.


Mais mon état de grâce semblait souillé. En moi s’infiltraient des émotions. Une tristesse, une perte. Celle de ma famille, anéantie. Ce gouffre immense se situait au bord de la conscience, près du lieu où les mains glacées avaient tenté de m’emmener. J’aimais ma famille. J’aimais particulièrement ma grand-mère. J’aimais… les nanites qui nous liaient.


Une vague lumineuse m’inonda.


Elles étaient là, à ma portée. Ce calme baigné d’étoiles n’était que ma perception décuplée de l’invisible. Ce monde unique de lumière et d’obscurité m’offrait de nouveaux sens, s’étalait autour de moi. Des nanites. Et elles étaient… partout.


Elles ont sauvé le monde. Elles sont devenues le monde.


Les paroles de Revere m’arrivaient par échos.


Mes étincelles étaient des nanoparticules artificielles.


Construites atome par atome avec des microscopes à effet tunnel par l’agglomération d’atomes spécifiques, ou par réaction chimique.


Les premières leçons de Nonna Revere avaient éveillé en moi le désir de devenir une doctoresse de la guilde. J’étais censée lui donner bientôt ma réponse. Leurs propriétés m’émerveillaient. Nanotubes de carbone, fullerènes, nanoparticules d’or, d’argent, de cadmium, de calcium. Elles pouvaient rendre un matériau plus tendre ou plus dur. Le rendre résistant à la vie en altitude. Restaurer des œuvres d’art. Filtrer la pollution, le bruit, la lumière. Elles produisaient une énergie plus performante et plus rentable.


Les étincelles à ma portée formaient un réseau d’information. Je les voyais exploser et s’éteindre, transmettre les données par milliards en un éclair lumineux. Elles étaient la musique, le murmure, la symphonie. Elles codaient et diffusaient la partition des notes qui composaient la réalité.


Je me mis à chercher les étincelles les plus intrigantes. Les nanoïdes.


Autres que celles qui sont, celles qui transmettent, il y a celles qui agissent.


Ces insectes grouillants étaient bien équipés. Sans cesse ils se déplaçaient, disséquaient la matière, la transformaient. Pattes, griffes, unités de stockage, de détection, de communication, les nanoïdes étaient les ouvriers de l’invisible. Je les admirais, si laborieux et entêtés dans leurs occupations. Ils s’attaquaient aux autres étincelles et modifiaient leur mélopée, leur harmonie, augmentaient leur tessiture. Ils bloquaient celles qui transmettaient l’information, la redirigeaient. Ils donnaient une forme à ce maelstrom lumineux, le sculptaient devant mes yeux.


Mais le sens de ce monde, la signification de ce tableau majestueux m’échappait.


12. Reyna


Sept jours.


Sept jours depuis la mort de sa famille.


Sept jours depuis que Leire l’avait présentée à la pythie.


Six jours depuis son arrivée dans la grotte, l’intraplateforme, le hall des miracles, le sous-Venise, la salle aux piliers, l’ignomissime, quel que soit le nom qu’on lui préférait.


Cinq jours depuis qu’elle s’était fait voler sa nourriture, son eau, sa couchette pour la première fois. Les trois hommes avaient ricané en la laissant contre un pilier le nez en sang.


Quatre jours depuis qu’elle s’était fait voler sa nourriture, son eau, sa couchette pour la dernière fois. Les trois hommes gisaient à terre au milieu de l’espace central. Reyna avait repris possession de son alcôve en titubant, certes, mais debout sur ses jambes.


Trois jours depuis qu’elle était capable de reconnaître les signes du manque. Les frissons, les angoisses, la fièvre, les mots qui se perdaient, la sueur, les cauchemars, la nausée.


Deux jours depuis qu’elle avait reconnu les mêmes signes chez Haize et une grande partie de ses compagnons d’infortune.


Un jour depuis qu’elle avait réellement réussi à marcher et à remonter jusqu’à la porte de sortie. Close.


Mais la piqûre dans le bras, les mains qui la saisissaient alors qu’elle découvrait, angoissée, sa paralysie. Ça c’était nouveau.


Elle fut balancée sur une épaule et emportée. Quelques gémissements s’élevaient des paillasses qu’elle dépassait, souffrances que le sommeil ne chassait pas. Les lumières étaient éteintes à part une faible lueur dans la salle de bains. Reyna ne pouvait pas se débattre, ne pouvait pas hurler ou appeler à l’aide. Elle s’était endormie une poignée d’heures plus tôt, en boule, pestant, tremblant, délirant, attendant l’arrivée de Giosuè, le doux Giosuè, le bon Giosuè. Mais il n’était pas venu, pas pour elle. Puis cette piqûre. Elle se sentait mourir, son corps se tordre, se fondre dans la pierre, se perdre.


Des couloirs, des marches, une pièce, une table. Pas la salle de soin de Giosuè. Un autre endroit. Des murs marrons, une vague boursouflure que dans sa fièvre elle identifia comme la courbure d’un pilier. Une intraplateforme. Ailleurs.


Trois formes se penchèrent, examinèrent ses jambes, son ventre. Elles s’en détournèrent. Puis revinrent. Son esprit glissait à chaque fois que Reyna voulait se concentrer sur les gestes, les injections, les données qu’elle apercevait vaguement sur un écran éloigné. Elle ne pouvait pas résister, ni contre les attaches qui la maintenaient, ni contre le manque. Il lui sembla que cet état dura des heures. Elle tomba dans ses délires, loin en elle, consciente malgré tout de reposer tel un pantin désarticulé sur la table, à la merci de ces formes. Elle fut prise de nouvelles vagues de nausées, d’une sensation de froid extrême au bout de ses doigts, de brûlures sur sa nuque. Elle livra cent combats intérieurs, saisie de la volonté de se battre, de briser les liens, de mordre ou de crier, pour finalement rendre les armes avant même d’avoir combattu, avant même d’avoir contracté le moindre muscle.







Reyna se réveilla dans son alcôve. La couverture glissa au sol. Elle tâta son visage, indemne, sec. Pas de sueur, pas de tremblement. Pas d’euphorie. Ainsi avait-elle reçu sa dose depuis plusieurs heures. Elle bascula ses jambes, fit quelques pas. Des douleurs aux épaules, au dos, à l’intérieur des bras lui arrachèrent un gémissement. Elle chercha en vain des entailles ou des bleus. Elle n’avait ni faim ni soif et elle était propre, alors elle se rallongea, angoissée. Avait-elle rêvé ? Des larmes coulèrent sur ses joues. Elle se mit en boule. Seule, prisonnière, effrayée et croyant devenir folle.


Alors qu’elle allait s’endormir, une image s’imposa avec netteté. Leire. Leire était présente cette nuit. Elle avait discuté avec ceux qui la torturaient. Discuté d’une voix calme. Donné des ordres. Le visage de la contrebandière fut remplacé par celui d’une élégante statue de marbre. Reyna la reconnut. Celle d’une des divinités qui avaient lu son destin. Elle avait dû l’apercevoir au temple avec Leire. Ou avant. Ou en rêve. Peu importait. Leurs visages se confondaient, tout comme leur volonté. Une chaleur naquit dans sa poitrine. La respiration de la jeune Sintonia s’apaisa.


Reyna sentit des ombres se glisser à ses pieds. Haize et Benec, à terre contre les deux piliers qui refermaient son alcôve. Le petit garçon posa la tête de l’adolescente sur ses genoux. Elle haletait et suait à grosses gouttes.


« On peut rester là ? demanda le gamin. Elle aime pas trop être comme ça. »


Au moment où il prononça ces mots, deux hommes passèrent à l’extérieur. Même Haize, dans son état de manque, se tendit.


« Minchia », cracha-t-elle entre ses dents.


Reyna s’assit, croisa le regard d’un des types qui s’éloigna en grognant.


« Ils lui veulent quoi ? chuchota-t-elle.


– À ton avis ? répondit Haize avec difficulté. Ils viennent baiser gratis. »


Benec épongea son front.


« Elle n’a pas eu sa dose ? demanda Reyna pour changer de sujet.


– Non. Ils prévoient sans doute de l’emporter cette nuit. »


Reyna réprima un commentaire sur les heures passées en dehors de sa couche. Haize s’agita nerveusement, se redressa, repoussa Benec, sortit de ses poches une poignée d’ampoules. L’adolescente tenta de les examiner une par une.


« Il reste peut-être une goutte quelque part… »


Benec l’aida, puis soupira.


« Non, toutes vides. Arrête, Haize, ça sert à rien. »


Reyna saisit à son tour les ampoules.


« On t’en donne en avance ?


– Ouais, j’ai ce privilège. J’tapine dur et j’suis bien dosée maintenant.


– Mais ils n’ont pas peur que tu te les fasses voler ? »


Haize s’adossa contre le pilier. Son souffle court devenait rauque, elle ferma les yeux un instant. En un geste, le petit garçon fit disparaître les ampoules dans ses poches.


« Impossible, dit-elle en se tortillant pour se mettre à l’aise. Le dosage est parfaitement adapté à mes récepteurs mu et delta. Quoi ? J’ai un client chimiste de la guilde Valier. Généreux mais qu’est-ce qu’il est bavard une fois qu’il a terminé son affaire… »


Reyna trouva sa bouteille d’eau et la tendit à Haize.


« Tu sors souvent ? Tu pourrais me trouver des doses en surface, non ? »


Haize eut un rire glaçant avant de se rallonger en posant sa tête sur les genoux de Benec.


« Je te l’ai dit, nos récepteurs sont verrouillés, chérie. Giosuè est doué pour ce genre de choses. Seules les drogues qu’ils nous fournissent ont notre clé personnalisée. »


Haize frissonna et Reyna préféra la laisser tranquille. De sa main crasseuse, le gamin caressa le front de l’adolescente.


13. Talia


Talia réfrénait sa colère de plus en plus mal. Chaque fois que celle-ci montait en elle, les arguments pour excuser la matriarche d’Amsterdam partaient en fumée. Qu’elle ne la reçoive pas immédiatement passait encore, une capa avait de nombreuses affaires à gérer. Mais ce n’était pas une raison pour ignorer une parente aussi longtemps. Les événements qu’elle avait vécus concernaient la guilde tout entière, et ils auraient dû être la seule et unique préoccupation de Capa Jolijn.


Elle s’accablait de reproches. Pourquoi avoir choisi Amsterdam ? Elle n’y connaissait personne. Comme n’importe où ailleurs, se désolait-elle. Talia aurait dû tisser des liens avec les autres villes-tiges. Telle une vraie capa ! Pourquoi sa mère, sa grand-mère et son arrière-grand-mère n’avaient-elles pas jugé cela nécessaire ? Talia avait obéi. Talia obéissait toujours.


Les jours passaient. Les trois Vénitiennes avaient été transférées dans une suite plus confortable. Un petit appartement avec deux chambres et une salle de bains, au rez-de-chaussée d’un bâtiment habituellement dédié au stockage de matériel. La guilde occupait un ensemble de cinq immeubles sur la plateforme supérieure du quartier de Jordaan, autour d’une cour pour les entraînements et autres activités. De la fenêtre de sa chambre, Talia apercevait le canal d’air Bloemgracht, et en contrebas le tracé de la courbure d’or, les canaux principaux de la ville-tige. Les repas leur étaient servis dans le salon, un isolement imposé qui n’était pas du goût de Talia. Elle avait demandé à Benthe si elles pouvaient manger dans la salle commune, comme il était de coutume dans la guilde. La nonna avait hésité. Là aussi une journée complète avait été nécessaire à l’obtention d’un accord. À leur arrivée dans le vaste espace ponctué de piliers qui servait de réfectoire et donnait sur le cloître, des murmures s’étaient élevés, personne n’était venu leur parler. Irene et Gia regardaient avec avidité les bambinas attablées. Talia ne les avait pas autorisées à aller les rencontrer. Pas sans réponses et quelques certitudes sur leur avenir. La Vénitienne commençait à se méfier de cette branche parente qui lui octroyait un si tiède accueil.


Ses seuls échanges étaient avec Benthe, Maaike, et parfois Merel et Evy, deux figlias, filles de Maaike. Talia s’entendait plutôt bien avec elles et discuter avec des femmes de son âge la réconfortait. Les deux sœurs arboraient l’insouciance des troisièmes et quatrièmes nées. Merel suivait une formation de doctoresse et Evy enchaînait les missions, étant une des membres les plus douées de sa génération. Allant même jusqu’à obtenir par deux fois un délai pour sa première grossesse.


« Nous avons une foule de ninas dans notre lignée, avait-elle expliqué à Talia. Notre sœur la plus âgée attend sa troisième fille. Notre cadette vient de mettre au monde sa deuxième et Merel se relève difficilement de son premier accouchement.


– Hey ! lança l’intéressée, agacée. J’ai retrouvé la forme et je te bats quand tu veux à mains nues.


– Mais oui, c’est ça », rit Evy.


Talia souriait. Ce genre de discussion lui rappelait ses sœurs. Surtout Azzura et Reyna qui se lançaient toutes sortes de défis idiots. Agnese, au milieu, prenait les paris. Talia posa une nouvelle question, refoulant sa tristesse.


« Votre mère doit être ravie. Sa lignée se porte bien. Vous serez une superbe branche quand il vous faudra essaimer, non ?


– Oula ! On a le temps ! répondit Evy. Capa Jolijn n’a que soixante-cinq ans. On ne partira pas avant une bonne vingtaine d’années.


– Connaissez-vous votre destination ? »


Evy haussa les épaules.


« Non, pas encore. J’aimerais aller à l’est. Les marches russes, peut-être.


– Aux dernières nouvelles, ce n’est pas joyeux ce qu’il s’y passe, tempéra Merel. Et ils souhaitent même interdire la nano.


– C’est ridicule, dit Evy. Sans nano, ils ne peuvent plus rien faire. Leur territoire est dévasté et aux mains des mafias locales. Je pense au contraire qu’ils nous accueilleraient à bras ouverts.


– On verra. De toute façon, la décision ne nous revient pas. »







De fait, Capa Jolijn n’était pas prête à céder sa place.


S’il n’y avait pas de salle du trône dans la guilde — malgré sa structure pyramidale très hiérarchisée, les Sintonia n’aspiraient pas à la monarchie — le bureau de la capa d’Amsterdam en prenait les atours. Le non-trône reposait sur d’épais tapis qui en surélevaient les pieds, donnant l’impression qu’il était sur une estrade. Le reste de la pièce était nu. À l’exception de plusieurs sièges en bois et d’un secrétaire sculpté poussé dans un coin. Talia supposa qu’on apportait une table pour l’ouverture des enveloppes de velours. Comme à Venise, elles devaient être nombreuses.


Fermement assise sur l’imposant fauteuil en bois, Capa Jolijn faisait montre d’une jeunesse qui aurait rendu jalouse toutes ses consœurs du même âge. Capa Mayalen, noble matriarche de Venise, avait laissé les rides envahir son visage comme autant de rappels de sa sagesse et de son expérience. Capa Jolijn, au contraire, venait tout juste d’arrêter les injections de rajeunissement. Sa peau arborait le rosé de la jeunesse, ses yeux lisses ne faisaient pas trembler Talia comme ceux de Mayalen. Mais ses vieilles habitudes reprirent le dessus. Il s’agissait d’une capa, responsable d’une famille de plus de cent membres, cheffe des missions, interlocutrice du gouvernement de la ville-tige et des dirigeants des autres guildes, ultime décisionnaire inhérente à la famille. La Vénitienne baissa la tête avec humilité en approchant.


« Tu es donc Talia Sintonia de Venise ? » demanda Capa Jolijn.


L’intéressée nota l’absence de titre sans s’en formaliser. L’aspect rhétorique de la question l’ennuyait davantage. Depuis son arrivée, elle n’était pas restée confinée dans sa chambre. Chaque rencontre avait été une opportunité pour Capa Jolijn de l’observer à travers les yeux de sa descendance. À moins qu’elle n’en ai pas vu l’utilité.


« Oui, mon nom est Talia Sintonia, capa de la Maison-mère. Je tenais à vous remercier de nous avoir accueillies, mes filles et moi.


– Oui, oui. » L’autre bougea sur son siège. « J’ai été très attristée d’apprendre ce qui est arrivé à ta branche… enfin, au berceau de notre guilde. J’ai plusieurs questions à te poser.


– Bien sûr. »


Talia était soulagée qu’on lui montre un peu d’intérêt.


« Es-tu certaine que vous soyez les dernières survivantes ? Si tu as réussi à t’échapper, d’autres l’ont pu également. »


L’invitée prit une profonde inspiration.


« Oui, j’en suis sûre. Nous avons attaqué le palazzo de la famille Cattaneo, à la demande du doge. Le début du combat se déroulait selon nos plans jusqu’à ce que nos ennemis se fassent plus nombreux et plus combatifs. Certains s’étaient cachés pour nous prendre à revers. Leurs armements étaient bien plus létaux et précis que ce que nos observations préalables le laissaient supposer. Nous avons perdu… beaucoup de combattantes. Je les ai moi-même vues tomber.


– C’est là que tu t’es enfuie ?


– Sous le contrôle de ma mère, oui. Alessia nous a fait quitter l’affrontement, mes trois sœurs et moi, pour nous porter au secours de notre palazzo. À notre arrivée, tout le monde était mort.


– Massacrées par le même ennemi ? »


Talia peina à avaler sa salive, tant sa gorge était serrée.


« Oui, du moins celles qui n’avaient pas eu le temps de s’ôter la vie, et avaient refusé de révéler l’emplacement des fioles de Sang. »


Capa Jolijn eut la décence de laisser du temps à Talia pour affronter ces souvenirs. Un instant, son masque de sévérité sembla tomber.


« Je n’ose imaginer ce que ça a été de sentir la mort de tes aînées par le Diapason, de voir les corps des autres. Mais tes filles ont survécu. Comment ?


– Je suis allée les chercher à la nurserie…


– Une autre membre de la guilde n’était-elle pas chargée d’administrer le poison aux bambinas ?


– Si, mais…


– Tu n’avais pas à intervenir. Et tes sœurs ? Où étaient-elles à ce moment-là ? »


Talia entendit de nouveau le hurlement de Reyna, quand celle-ci avait perdu le contrôle, sa rage face à l’ennemi, comment elle avait foncé tête baissée, Azzura à sa suite.


« Elles se sont précipitées sur les Cattaneo. Ils les ont abattues. Azzura a chuté par une fenêtre.


– C’était leur devoir.


– Pardon ?


– Tes sœurs ont fait leur devoir. Elles sont allées au-devant de leur mort. Elles ont agi avec dignité. »


L’esprit de Talia nageait en pleine confusion. Azzura, se sacrifier ? N’était-elle pas allée porter secours à Reyna ? Ces deux sœurs toujours à se chamailler, unies dans le combat et dans le sang.


« Non, dit Talia, je pense que…


– Et ta troisième sœur ? l’interrompit la capa.


– Elle nous a dit vouloir récupérer les fioles pour les mettre à l’abri. Quand je suis revenue, j’ai trouvé son corps sans vie, le verre brisé et le Sang désactivé.


– Parfait ! Au moins une autre Sintonia qui a fait ce qu’il fallait. »


La voix de Talia s’étrangla. Le visage souillé d’Agnese qui hantait sa mémoire n’était pas celui d’une soldate dévouée de la guilde mais celui de sa petite sœur.


« Allons, reprit Capa Jolijn avec un soupir d’exaspération, je conçois ta tristesse, mais ta mort, à l’instar de tes sœurs, et comme le veulent nos règles, t’aurait épargné cette douleur. Reprenons. Tes filles, alors ?


– J’ai réussi à les cacher dans un placard. Le Diapason était trop ténu, elles sont jeunes. J’ai dû aller les chercher moi-même pour fuir.


– Des bambinas inutiles ! s’exclama la matriarche. Si tu avais été tuée après leur avoir évité le poison, elles seraient tombées aux mains de l’ennemi. Elles ne servent à rien mais elles portent le Sang. C’est un risque incommensurable que tu as pris ! Et tu te prétends capa ! »


Talia voulut formuler une réponse, se défendre, s’indigner, mais elle ne trouvait aucune excuse à sa trahison envers la guilde. Capa Jolijn ne la laissa pas mettre de l’ordre dans ses pensées.


« Ce genre d’attaque a toujours été notre plus grande crainte.


– C’est-à-dire ? demanda Talia dans l’espoir changer de sujet.


– Bien avant les Lois Ulam-Stavrianos, l’idée d’établir un contrôle mental d’une personne sur une autre était déjà considérée comme un geste immoral. Soigner grâce à ces nouveaux agents, fournir une énergie inépuisable, surveiller les citoyens jusque dans leur salle de bains, tous ces bienfaits avaient été considérés comme un miracle. Mais manipuler physiquement et mentalement un autre être humain ? Non, non. Impossible. Sacrilège.


– Notre guilde n’est pourtant pas interdite, nous ne sommes pas des hors-la-loi, murmura Talia.


– C’est exact. Puisque nous nous basons sur l’échange de cellules entre une mère et son enfant pendant la grossesse, le contrôle du Diapason ne peut s’exercer que sur sa descendance directe. À l’époque, cet argument nous avait permis de continuer d’exister sans changer nos pratiques : nous ne menacions personne, et il fut admis que les membres de notre propre famille étaient consentantes. Notre exception a été instaurée, alors que les Lois interdisaient toute autre forme de contrôle mental. Rien n’a changé depuis. Mais il y a toujours eu des envieux. C’est un fait connu de toutes les branches, et de la Maison-mère. Ta capa ne t’en a jamais parlé ?


– Non, répondit Talia en fronçant les sourcils.


– Mmh. Comment ai-je pu oublier qu’hier encore tu n’étais qu’une simple nina ? Dans toutes les villes-tiges, les chefs de gouvernement, doge, président, prince, dirigeants de guilde ou de grande famille se targuent régulièrement d’être amoureux d’une de nos ninas, ou d’une jeune figlia. Nous recevons des demandes en mariage chaque mois, et certaines de nos membres sont victimes de filtres d’amour qu’il nous faut dissiper avant que l’une d’elles ne s’enfuit avec son bellâtre. Ces malotrus espèrent qu’à travers une union officielle, ils pourront donner naissance à une descendance porteuse du Sang, que leurs femmes accepteront de partager le secret le mieux gardé de la guilde. Ils ne veulent qu’une seule chose, entraîner des filles et petites-filles obéissantes qui seraient mariées à leur tour ou envoyées dans d’autres villes. Une armée d’espionnes sur leur échiquier. À quoi penses-tu que serve la fiole que tu gardes dans ta manche, et ta dague ? Le Sang ne doit tomber dans aucune mauvaise main, Talia. »


Cette dernière acquiesça.


« Donc, vous pensez que c’est pour cette raison que les Cattaneo ont riposté jusque dans notre palazzo ? »


Capa Jolijn se contorsionna sur sa chaise.


« Une théorie parmi d’autres. Il aurait fallu que nous ayons accès aux enveloppes de velours pour avoir une idée plus précise des menaces qui pesaient sur ta branche.


– Eh bien, je…


– Tu ne sais pas, comme tu l’as déjà dit, coupa-t-elle en toisant Talia d’un regard perçant. Tu ne sais rien, et quand il a fallu agir, tu n’as rien fait. C’est d’une bien belle capa dont a hérité Venise… »


Avant même d’avoir pu formuler une réponse, la Vénitienne sursauta en apercevant une figlia rigide à la porte. Capa Jolijn s’adressa à sa petite-fille à voix haute.


« Raccompagne notre invitée à son appartement. Elle et moi avons beaucoup à méditer. »


Talia, surprise par la tournure de l’entretien, serra les poings, un réflexe qui tenait autant de la défense que de l’attaque.


14. Azzura


Murano.


Ses tiges demeuraient à l’écart. Six d’entre elles abritaient un total de trente plateformes d’ateliers et une dizaine d’autres étaient dédiées au chargement, stockage et transit. Murano n’avait aucun besoin esthétique. Les bâtiments paraissaient plus droits et modernes, plus pratiques. De grands panneaux de verre constituaient la majorité de ses murs. Assemblés sur place, ils permettaient de filtrer la lumière, l’oxygène, et de décomposer certains gaz nocifs présents dans l’atmosphère ; les techniciens en modulaient les propriétés selon les besoins. Rien ne devait compromettre le travail des microscopes à effet tunnel. L’assemblage des atomes par ces monstres d’ingénierie était une science exacte. Tous les matériaux sortant des ateliers devaient être à la hauteur de la réputation de la Sérénissime.


Murano se caractérisait par la diversité des ressources qu’on y trouvait. Le verre avait une place de choix, par tradition, et pour la fourniture des vitres qui protégeaient la cité. Câbles, cabines d’ascenseurs, ponts, tout ce qui facilitait la vie quotidienne dans une ville-tige, et avait favorisé son Élévation, sortait de ces usines. Mais tous ces éléments ne vaudraient rien sans les nanites brutes. Murano en produisait nuit et jour. L’entretien des bâtiments pour qu’ils supportent l’altitude, qu’ils résistent au temps, qu’ils soient déplacés, accrochés aux plateformes, elles-mêmes scellées aux tiges, était quotidien, et nécessitait une quantité de ces composants invisibles à l’œil nu. Invisibles, indispensables et sans cesse surveillés et remplacés. Les ateliers les plus grands, et les plus sécurisés, leur étaient réservés — aux sommets. Cette industrie était contrôlée par la famille Michieli et la guilde du même nom. Extrêmement puissante à Venise, et à l’intercité. Sa richesse et son pouvoir dépassaient de loin ceux des gouvernements. Pourtant, jamais elle n’avait tenté de placer un des siens au si prestigieux poste de doge — ou de prince, président, consul. Elle se contentait de murmurer aux oreilles de tous.


Murano abritait également les ateliers des Valier et des Corti, guildes réputées pour leurs technologies médicales. Les premiers étaient orientés vers le soin, quand les seconds visaient l’amélioration esthétique. Les Tiepolo possédaient l’expertise de la restauration et préservation des œuvres d’art, notamment celles des anciennes fresques grâce à des particules d’hydroxyde de calcium calibrées avec soin. Les ateliers de réparation des vaporettos et gondoles des Cantarini s’étalaient sur les plateformes inférieures. Passés ces monopoles de grandes familles, une multitude d’artisans mineurs foisonnaient. Vêtements, bijoux, fleurs, scripteurs, instruments de musique. L’atome était le roi de Murano.


Azzura réalisa ses premiers contrats pour un atelier de confection textile. Les vêtements étaient acheminés depuis les usines au Sol et modifiés sur place. La majorité du travail était automatisée, et la conception de la technologie réalisée par des scientifiques dans des laboratoires aux étages supérieurs. La première journée, la mission d’Azzura consista au contrôle de l’imperméabilité totale de manteaux légers et bon marché en scannant l’ensemble des tissus. Elle ne comprenait rien aux résultats chiffrés qui s’affichaient, seul lui importait le voyant vert de validation, puis elle répartissait les commandes dans les colis et déclenchait leur envoi. Un travail pénible, au rythme intense, mais qu’elle préféra au récurage du fond des cuves de nanites qui suivit le lendemain.


Aux aurores, elle remontait le conduit depuis sa plateforme, escaladait la structure pour atteindre l’ascenseur, traversait les quartiers populaires, alors que le soleil se levait à peine, pour retrouver Leire ou un de ses acolytes sur le quai Giurati. On lui apposait le disrupteur, puis elle embarquait dans un vaporetto bondé. Leire fournissait beaucoup de monde aux ateliers. À différents ateliers.


La Sintonia travaillait sans relâche, sauf quand elle recevait un message lui demandant de charger certaines caisses sur une barge pilotée par la personne qui les avait déposées le matin même. Un homme fluet et discret, avec une prothèse comme main gauche qu’il dissimulait mal. Azzura s’en était offusquée plus d’une fois, en silence. Mais dans cette nouvelle vie, son travail lui importait plus que les Lois transgressées par cet individu. Elle le regardait s’éloigner, l’air enjoué, sifflotant en négociant sa sortie du garage. L’écran du dernier colis qu’elle avait porté indiquait qu’il contenait de simples voilages invisibles, utilisés en intérieur pour cacher les pièces contenant du matériel technique peu esthétique. Un produit coûteux, contrôlé et doté d’un sceau de détection afin que les carabinieris le repèrent. Ce lot, bien évidemment, en était dépourvu.


Azzura devait absolument s’affranchir de son accord avec Leire Stazio, et acheter un disrupteur permanent. Cette personne ne lui apporterait rien de bon. Chaque soir, avant que le disrupteur ne s’évapore, Azzura transférait son salaire sur un écu, un mode de stockage et de paiement dangereux réputé intraçable. Elle achetait une demi-miche de pain pugliese, peu cher et fade, puis se glissait épuisée dans la foule.


La foule. Les gens. Azzura n’était pas une solitaire, aucune Sintonia ne l’était. Impossible quand on avait vécu toute sa vie dans un palazzo fourmillant de sœurs, cousines, tantes, grands-tantes, avec lesquelles on partageait absolument tout. Ça ne la rendait pas plus chaleureuse ou amicale. Avec ses sœurs, elle l’était. Et encore… Avec Reyna, elles s’écharpaient. Avec Talia, elles se comparaient. Et Agnese… Oui, elle était chaleureuse avec Agnese.


La leçon gravée en lettres de feu dans son esprit était claire : les Sintonia n’étaient jamais seules. Leur pouvoir résidait dans leurs liens. La puissance d’une capa dans le nombre de personnes qui l’entouraient, qui œuvraient en symbiose avec elle. Azzura ne faisait confiance à personne à Murano. Ses compagnons d’infortune trimaient pour Leire, un autre placeur ou une guilde. Trop dangereux. Trop incertain.







Sur la plateforme délabrée, Azzura croisait tous les soirs un jeune homme, hagard et maigre, dont les traits laissaient à penser qu’il était de bonne famille. Un premier contact avait suffi pour lui faire comprendre que ce n’était pas avec lui qu’elle entamerait une conversation. Grand bien lui fasse, qu’il se délecte dans sa came ! Une femme, Mitred, occupait une des cahutes sud avec ses trois jeunes enfants aux yeux agrandis par la faim. Elle l’avait vue mendier plusieurs fois aux niveaux supérieurs. Trois ou quatre hommes se partageaient les deux bicoques voisines. Des journaliers, comme Azzura. À la différence qu’ils revenaient saouls, et faisaient pleurer les gamins. La mère les insultait copieusement, mais jamais ils ne lui répondaient ou faisaient mine de la frapper pour la faire taire. Ils se contentaient de cuver leur vin.


Le corps perclus de fatigue, la Sintonia avait gratifié la jeune mère d’un salut poli le soir de son premier contrat, puis franchement amical les jours suivants. Azzura ne lui voulait aucun mal, après tout. Depuis, toutes deux partageaient une tisane bien chaude plusieurs fois par semaine. Azzura s’inquiétait de la santé de ses enfants ; Mitred lui demandait si elle n’avait pas trop souffert au travail. Jour après jour, la Sintonia obtenait davantage d’informations. Originaire d’une ville-bulbe de l’est, Mitred avait suivi un homme — son mari, le père de ses enfants — jusqu’à Venise. Elle n’expliqua pas comment elle avait fui les coups. Une fois. Deux fois. Six fois. Elle revenait, elle acceptait ses excuses. Il l’aimait. Il l’aimait tant. Des semaines plus tard, il frappait de nouveau. Elle avait fui ce qu’elle avait espéré être une dernière fois. Des larmes inondaient ses yeux. Mitred répétait à Azzura qu’elle comptait partir plus loin. Elle partirait demain. Oui, demain. Pour trouver un meilleur refuge, remettre ses enfants à l’école, leur préparer un avenir. Demain. Et le lendemain Azzura la retrouvait devant son taudis, le fruit de sa mendicité journalière englouti par les trois bouches avides de ses mômes.


Enfin, il y avait le trio. Ils semblaient passer tout leur temps devant le pas de leur porte. Voix chevrotantes, dos voûtés, Azzura ne pouvait pas estimer leur âge ni leur passé. Ils étaient simplement là. Deux grands-mères et un homme guère plus jeune.


Mauro était irritant. Alors qu’Azzura ne rêvait que de redescendre s’effondrer de sommeil dans son bureau, elle se forçait à l’écouter. Elle ne pouvait lui échapper, son repère se situait tout à côté de sa trappe. Chaque fin de journée, le vieillard lui exposait en boucle sa brillante carrière au sein de la guilde Michieli sous les ricanements de Uma et Seris. Quand la nièce de ces dernières venait leur déposer à manger et leur transférer quelques euros-écus dans leurs scripteurs, les sœurs remontaient se promener comme des dames pour une journée. Il était toutefois hors de question pour elles d’abandonner leur ami. Malgré leurs moqueries, les petites mamies aimaient bien le vieux monsieur. Et Azzura les aimait bien, tous les trois. Uma et Seris avaient été costumières avant leur renvoi pour un scandale dont elles taisaient les détails. Une grande famille vexée, à ce qu’il semblait. Chassées de tous les ateliers où elles avaient tenté de se faire embaucher, le choix avait été simple : partir au Sol ou vieillir ici. Petites et sèches comme du bois, le teint sombre, leurs complexes chignons gris épinglés en haut de leurs têtes, la peau de leurs mains n’en restait pas moins douce et lisse à force d’avoir manipulé les nanites textiles.


Azzura leur servit en retour une histoire d’enfant naturelle d’un chef de guilde. Tolérée jusqu’à maintenant, elle avait dû fuir à la mort de son père, les héritiers légitimes cherchant à l’éliminer. En toute logique, elle aurait dû s’exiler dans une autre ville-tige mais n’avait pu s’y résoudre. Uma et Seris avaient hoché la tête, compatissantes. Cette histoire leur parlait et favorisa l’adoption de la nouvelle venue dans leur quotidien. Le choix d’Azzura avait été judicieux.







Elle se dirigea vers le conduit sans prendre le temps d’aller saluer Mauro. L’homme l’invectiva, déçu. La Sintonia soupira, revint vers lui et l’écouta, patiemment. Ses études, son diplôme, les Michieli. Ses études, la fierté de sa famille, son embauche chez les Michieli. Ses études, les Michieli, les journées passées dans les laboratoires de Murano. Ses diplômes, ses amis étudiants, la confiance des Michieli. Ses études, son emploi chez les Michieli, ses innovations. « Je vous ai déjà parlé de ma cérémonie de remise des diplômes ? », « Ah ! les Michieli étaient tellement ravis de m’avoir mis le grappin dessus après mes études ! ». Qu’importe. Azzura écoutait en hochant la tête. Ses brillantes études, son diplôme en poche, la proposition des Michieli, ses innovations. Une respiration plus longue que d’habitude, une quinte de toux et Azzura se faufila.


« Les Michieli appréciaient vos innovations ? Pourquoi les avoir quittés ?


– Oui, oui, j’ai dû partir, j’ai fondé ma propre affaire. Je vous ai dit que j’étais le meilleur étudiant de l’université ? Ah, la fierté de mes professeurs ! »


Azzura tenta une autre approche.


« Les Michieli ont dû regretter votre départ. »


Le regard de Mauro brilla de fièvre.


« Oui ! Oui, c’est certain ! Surtout qu’ils m’adoraient. Mes premières innovations ont été de beaux succès. Après ça j’ai eu accès à des laboratoires dernier cri, une flopée d’assistants.


– Ça a dû être difficile d’y renoncer…


– Oh, euh, oui. On m’a fait comprendre que j’étais trop audacieux, trop avant-gardiste. Ils voulaient juste que deux briques tiennent ensemble. Mais la nanotechnologie peut aller bien plus loin ! Ah ! Murano ! Les ateliers étaient magnifiques. Des équipements dernier cri, je vous ai dit ?


– Et après, vous avez fondé votre entreprise et développé vos propres produits ? »


Mauro grogna quelques mots, se gratta une jambe, l’étira. Azzura enchaîna.


« En voyant vos progrès, ils ont sûrement voulu vous rappeler… »


Le vieil homme se tourna vers elle, les épaules plus basses.


« Sûrement, sûrement. Ils l’ont sûrement fait, je pense, ou ont voulu le faire. Ils en ont été empêchés, c’est sûr. Par les Istrego. Ces derniers sont apparus sur mon quai. Leurs visages froids, je les vois encore. Soi-disant je n’avais pas respecté mon contrat avec la ville. Mes revêtements de ponts menaçaient l’intégrité de Venise. »


Sur le visage de Mauro, le souvenir d’une peur qu’elle comprenait. Les Istrego, qui géraient la conformité des contrats vénitiens, pouvaient mener des actes punitifs. Mieux valait ne pas tester leur réputation. Même quand on appartenait à une guilde aussi puissante que celle des Sintonia.


« Bon, voilà, voilà, dit Mauro en se levant. Que ces ateliers étaient beaux. Murano, c’est quelque chose. Meilleur élève ! Vous vous rendez compte. Meilleur élève de l’université ! »


Il s’éloigna en radotant. Azzura entendit quelques mots lâchés dans le vent du soir. Elle se tourna vers Uma et Seris.


« C’est triste, qu’il ait dû tout quitter, dit-elle pour rompre le silence inconfortable.


– Oh, il n’a rien quitté du tout, dit Uma. Il n’est jamais parti. Les ouvriers ont trouvé du travail ailleurs. Une partie des laboratoires ont été démontés, le reste a été abandonné.


– Nous sommes arrivées ici par hasard et il a accepté que nous restions, compléta Seris. Nous tous. La plateforme était dans un état lamentable. Il ne l’entretenait plus, faute de moyens et d’envie. Et l’habitabilité de celle que vous occupez, là d’où partaient ses produits, était désactivée. »







Les jours passèrent. Azzura accumulait la fatigue et la faim. Elle avait renoncé à certains repas au profit de nouveaux vêtements, quelques ustensiles de cuisine et d’hygiène, une poignée de friandises données aux enfants. Puis elle le sentit. Après qu’elle eut posé toutes les questions nécessaires, quand elle eut parlé, amadoué, offert une oreille attentive à chacun, découvert leurs secrets et leurs rêves, elle fut capable de le sentir. Le lien. La connexion. Ces laissés-pour-compte entraient dans son histoire, elle dans la leur, comme une trame. Différente d’une harmonie, différente de la vibration organique du Diapason. Quelque chose qui avait été construit, choisi, qu’il fallait nourrir. Quelque chose de fragile. Mais quelque chose — des gens, une équipe — qui l’entourait de nouveau.


15. Agnese


Il y avait un sens. Les nanites devaient avoir un sens.


Je dérivais.


Le sens. Le sens.


Je dérivais depuis longtemps. Des jours, des semaines, des années. Peut-être quelques heures ?


Seule certitude, j’avais ressenti à plusieurs reprises la traction des crochets glacés. Des tentatives infructueuses. À chaque fois différentes dans l’approche. Je n’aurais su dire s’il s’agissait de la force, de l’angle, de la vitesse. Non. Plutôt des nuances de goût ou de température. De couleurs aussi. Mais quelque chose changeait. Quelqu’un… intervenait. Réfléchir, analyser des résultats, élaborer des stratégies. Mon impuissance avait fini par dominer ma panique. J’attendais la traction suivante dans cette dilatation du temps.







Nanoparticules, nanoïdes. Matières, informations, robots porteurs d’une programmation précise.


Mais où étions-nous ? Que me montraient-elles ?


Pétri de fatigue, mon esprit abandonna ces questions sans réponses. Je dus le rappeler à l’ordre, avec force. Une autodiscipline nécessaire pour qu’il ne s’effiloche pas dans le néant.


Si seulement je pouvais percevoir le sens…


À chaque tentative d’approche des nanites, celles-ci devenaient floues et mouvantes. Elles disparaissaient. Et je ne voyais rien.


Nous jouions à ce jeu agaçant depuis des lustres. Lors d’un moment de frustration, je m’enjoignis à ne pas me laisser submerger. Ne pas paniquer. J’avais le temps.


Et je n’avais que les lumières.


Je reculais mon esprit. Un acte contre nature, violent. Mon erreur m’apparut enfin. Depuis le début je pensais utiliser mes yeux, plisser les paupières pour rendre l’image nette. Alors que je m’enorgueillissais de m’être affranchie de ma corporalité, de mobiliser d’autres sens, inconsciemment je cherchais juste à voir.


J’abandonnai tout : l’idée même d’avoir un regard, une enveloppe corporelle, une fin. J’embrassai le fait que ma perception n’avait plus de limites.


Des groupements s’opérèrent. Les nanites se concentrèrent en amas, des espaces noirs tranchés apparurent. Le sens prit son temps. Il ne se livrait pas sans mérite. Il y avait trop d’informations à traiter. Je devais reculer encore, puis m’avancer, tourner. Gommer le mouvement qui me donnait le tournis. Tout ne pouvait pas être changeant. Je fixais des zones dans mon esprit pour poursuivre mon observation, pan après pan.


Le temps s’étirait. À l’infini.


Là.


Le sens que j’avais tant cherché.


Les éléments s’imbriquèrent. Pièce par pièce. Nanite par nanite.


Les aplats de teinte fixe se révélèrent des murs, des portes, des fenêtres, des toits et des ponts. Les explosions de couleurs des canaux de communication. Les nanoïdes, mes compagnons de l’invisible, grouillaient sur la structure, dévoilant son relief.


Venise.


L’image, nette mais en négatif, de ma ville-tige. Plutôt que de refléter la lumière, la matière s’illuminait de l’intérieur. Une Venise scintillante, en mouvement. Une sorte de toile d’araignée géante avec des lignes verticales et des grappes accrochées telles des proies, à la merci d’un prédateur. Les tiges, les plateformes, serties d’étincelles de nanites, pour les rendre solides, immuables, leur permettre de diffuser la chaleur, de drainer l’eau, de transporter l’énergie. San Marco. San Croce. San Polo. Serrées au centre. Dorsoduro, Cannaregio, Castello qui émergeaient par paquets. Je « voyais » les ponts qui défiaient les lois de la gravité, les immeubles. Des tubes de carbone les rendaient à la fois plus légers et plus solides que l’acier. Les bulles des ascenseurs, les vaporettos, les gondoles. Je m’approchai. Les vitres, les parements, les étoffes. Tout en noir et blanc.


Et les Vénitiens.


Simples silhouettes encapuchonnées. Ou visages aux traits précis. Tous étaient là. S’ils avaient en eux des nanites, ils étaient là. Voir ainsi mes congénères me choqua. Dans mon souvenir, ils étaient si purs. Sans artifice, sans équipement. Mais dans l’envers du monde, une invasion. Mes amis nanoïdes soignaient, cicatrisaient, analysaient, diagnostiquaient, surveillaient. Ils corrigeaient la vue, nettoyaient les artères, dissolvaient les cristaux dans les reins. Ils garantissaient par le scripteur l’identité.


Je reculai. Ce monde était trop mouvant, trop intense. Je sentais les informations qui circulaient, qui s’échangeaient, les programmations, les connexions, la mort et le remplacement incessant des machines. Leur auto-assemblage, en suivant les propriétés naturelles des éléments, sans aucune intervention externe.


Une fois de plus j’abandonnai.


Épuisée.


J’observai le vide reposant autour de Venise, de la toile. Des étincelles quittaient les plateformes. Je voulus les suivre et fus emportée dans une spirale, il me sembla partir bien plus loin et bien plus haut. Mon cri de détresse passa inaperçu. Dans cette échelle immense, je percevais le minuscule. Venise, bille brillante. D’autres billes, ailleurs. Avec des êtres humains, perchés en hauteur. Et des billes collées au Sol, entourées d’un magma noir et boueux constitué de déchets, de nanites corrompues et toxiques. Certaines billes se réfugiaient derrière un bulbe étincelant. Des plaques peu étendues, autour des villes, avec le système de transport pour les alimenter. De loin, une mosaïque, et le plateau d’un jeu. S’élever en ville-tige ou périr. Le dallage se rompait vers l’est de l’Europe, vers la Chine. Au-delà d’un océan de noirceur, les Amériques n’étaient qu’une masse grouillante de lumières pulsantes, dissonantes. Pas de billes, pas d’ordre. Une prolifération sans fin, compensée par une destruction rapide.


Je poussai jusqu’aux étoiles. Au moins jusqu’à la Lune et Mars. J’y cherchai les stations orbitales. Les usines de médicaments, de superalliages, et de kilomètres de fibres optiques. Les fermes solaires, les centres de stockage de données. J’espérai qu’après la guerre des Ires, quelque chose avait subsisté. Que la nanotechnologie autonome, emportée en masse dans l’espace, avait préparé le terrain pour nous, les humains. J’attendis longtemps, le cœur battant, si ce n’est un déferlement d’étincelles, au moins une petite ritournelle. Mais l’espace resta désespérément vide, noir et silencieux.


16. Reyna


Reyna vit deux blouses blanches poser un drap sur le corps allongé. Le tissu épousa la forme, se referma hermétiquement. Puis on le fit rouler vers une porte dérobée. Une salle d’expérience ? Une sortie ? Une morgue ?


Une infirmière revint vers Reyna. Dans ses yeux, une once de doute. Le bas du visage était masqué. Elle vérifia plusieurs fois les dosages. Reyna tomba dans un état de demi-sommeil, peuplé de cauchemars et d’ombres. Giosuè était là. Il allait et venait entre les tables, sans s’occuper d’un sujet en particulier. Il discutait, donnait des conseils à ses assistants, écoutait leur démarche. Il n’était jamais question d’ordres. Mais de collaboration.


Cinq cobayes avaient été emmenés depuis le hall des miracles. Le matin, ils ne furent que trois à revenir. Le quatrième resta deux jours de plus avant d’être déposé, abruti par les traitements, au milieu de l’alcôve qu’il partageait. Le cinquième, personne ne le revit.


Reyna avait laissé ses compagnons d’infortune se débrouiller. Ça la démangeait, elle se grattait jusqu’au sang. Il lui semblait voir sous sa peau de grands motifs bariolés qui se déplaçaient ou vibraient en fonction de ses mouvements ou des bruits autour. Or, des bruits, il y en avait : trois pauvres hères hurlaient comme des fous depuis des heures. Ils hurlaient, puis sanglotaient, puis tapaient contre les piliers, s’ouvraient les chairs. Et hurlaient de nouveau. L’un d’eux supplia qu’on l’aide à arrêter de respirer par peur d’être contaminé. Il mourut asphyxié, des mains plaquées sur son nez et sa bouche. Les deux autres arrachaient leurs vêtements, le tissu n’était pas ce qu’il prétendait être. Il les attaquait, il les menaçait, il pouvait à tout moment se transformer en tombeau.


Reyna s’était réfugiée dans son alcôve après une rixe avec deux femmes désireuses de lui prendre sa couchette ; et non sans avoir défendu Benec tout juste redescendu avec le peu de nourriture qu’on lui avait laissé rapporter de la surface. Le petit garçon traçait de son doigt fin les contours des marques écarlates de Reyna. Elle le laissa faire, allongée, incapable de trouver le sommeil à cause de ses démangeaisons. Puis finit par le chasser. Et se remit à gratter.


D’autres injections suivirent, au niveau des yeux. Haize était avec elle ce jour-là, les jambes écartées, les pieds dans des étriers. Endormie. Anesthésiée. Heureusement. Reyna n’eut pas cette chance. Terrifiée, elle pensait à la porte de la morgue qui cette fois-ci s’ouvrirait peut-être pour elle. La Sintonia passa les deux jours suivants une compresse mouillée sur le visage, à hurler de douleur. Giosuè avait affirmé qu’un analgésique risquait de compromettre les résultats. Aveugle, elle avait rampé jusqu’aux latrines. Benec lui glissait de la nourriture dans la bouche, en petits morceaux. La moitié de sa ration. Il garda l’autre pour lui. Reyna souffrait trop pour lui en vouloir.


Ce fut trois fois les yeux, encore une fois la peau, puis sept nuits où il lui sembla avoir les poumons en feu, ou remplis de glace, ou qu’on la noyait pour mieux les lui sécher et les rendre fragiles comme des feuilles d’arbre tombées au sol. Elle perdit toute lucidité quand elle ne parvint plus à déterminer ce qu’ils lui avaient fait. Son esprit sombrait dans l’horreur.


Sa dose journalière était un moment béni. Reyna ne vivait que pour elle, se jetait à genoux, bras croisés sur la poitrine, pour mieux la recevoir quand elle entendait Giosuè s’approcher.


« Les Parques ne veulent que ton bien, Reyna, lui disait le sbire de Leire avant chaque injection. Elles ne se trompent jamais, tu dois avoir confiance en leur oracle. »


Ses mots l’accompagnaient dans son envol, dans ce moment d’euphorie et d’extase. Ils devenaient un visage. Des visages. La pythie, les statues, les Parques. Elle les associait à cette chaleur, à cette lumière.







Un matin, alors qu’elle revenait de l’alcôve de Haize où la jeune fille vomissait en continu depuis son retour de la salle d’expérience, deux femmes tirèrent Reyna par son vêtement.


« Et ça, postillonna l’une d’elles à son visage, ça c’est quoi ? De la terre, de l’eau, c’est trop doux. Trop mou. Traître ! Traître ! Jette-le ou ça te mangera.


– Viens, sœur, creusons ! cria l’autre. On atteindra le vrai. Je le sens ! Je le sens ! Viens. »


Elles s’éloignèrent et Reyna en profita pour se faufiler derrière un pilier au milieu du hall. Les femmes l’apostrophèrent.


« Viens avec nous !


– Oui, viens !


– Tu verras, on trouvera, on trouvera. Ah ! Et ça ? Et ça ? Qu’est-ce que c’est ? »


Les deux folles commencèrent à tirer sur la jambe droite de Reyna, dont la surface brillait par un trou de son pantalon. Les propos suivants furent incompréhensibles, un mélange de peur et de haine. Elles s’agitèrent, se jetèrent au sol, revinrent pour s’accrocher à sa jambe. Quand l’une se mit en tête de l’arracher, la griffer et la mordre, Reyna commença à donner des coups de poing sur son crâne pour la faire lâcher prise. Les deux harpies finirent par battre en retraite en glapissant. Elles se recroquevillèrent dans un recoin sombre de la pièce, lui lançant des regards ardents et une couvée d’injures. À peine la Sintonia eut-elle tourné le dos qu’elle sentit les deux femmes bondir. Reyna envoya son pied dans le ventre de celle de droite qui s’effondra. Avant qu’elle ne puisse frapper la suivante, une des portes s’ouvrit.


« Ça suffit ! »


La voix de Giosuè avait fait cesser toute activité dans l’intraplateforme. Et continuait de rebondir sur la longueur de la cave. Derrière lui, deux femmes et un homme entraient avec la nourriture, l’eau et quelques vêtements. Le médecin s’approcha des assaillantes de Reyna, accroupies, dociles, au sol. Reyna elle-même s’assit à terre comme un chien devant son maître.


« Retournez gentiment à vos couchettes, dit-il aux femmes en procédant à leurs injections. C’est de pire en pire, vous deux.


– La faute à qui ? demanda Reyna, la voix pleine de venin. La vôtre, très certainement.


– Oh non, grommela Giosuè en l’aidant à se relever pour la conduire à son alcôve. On les a… trouvées dans cet état. Elles sont paranoïaques.


– Elles sont folles à lier, oui !


– De l’acier souple, du bois transparent, du verre qui semble liquide. Si la matière n’est plus ce qu’elle est, alors peut-être que rien n’est vraiment réel. Certains esprits vrillent complètement. Allonge-toi. Tout ça ne te concerne pas. »


Reyna obéit et laissa le médecin faire un certain nombre de relevés. À l’approche de son injection, son manque se décuplait. Elle ne voulait pas le mettre en colère, qu’il la prive de l’aperçu furtif d’un délicieux paradis. Pour ne pas trembler, elle se concentra sur la folie des deux femmes. Le souvenir de ses nièces, Irene et Gia, s’imposa bientôt. Les petites répétaient encore et encore les mêmes gestes : empiler des cubes, jeter une balle, vérifier le contenu d’une boîte. Confirmant sans cesse que les mêmes causes entraînaient les mêmes effets. Que le monde persistait. L’esprit humain construisait sa compréhension de la réalité sur ce type de fondements. Reyna entrevit un instant l’abîme qui pouvait s’ouvrir dans la tête de ceux qui perdaient cette notion. Et les nanites creusaient cette brèche.


Giosuè grommela quelque chose puis se redressa.


« Tes résultats sont bons, dit-il. Leire veut te voir ce soir. »







Reyna contempla les étoiles pour la première fois depuis ce qui lui sembla une éternité. Elle se sentait alerte et vivifiée autant par sa drogue que par l’air pur sur son visage. Et subjuguée par le silence, le silence loin des cris, des pleurs, des gémissements de l’intraplateforme. La jeune femme avait suivi Leire dans une cour entre un bâtiment et le vide. Une gondole était amarrée là.


« Tu m’as l’air pas trop mal », dit la trafiquante.


Celle-ci se dressait, fière et bien nourrie, face à la Sintonia minuscule. Reine en son royaume. Reyna baissa la tête. Sous-alimenté, peu entraîné, éreinté par les nuits d’expériences, son corps aurait dû être frêle, amaigri, au bord de la rupture. Mais elle devait reconnaître qu’elle avait aisément gravi les escaliers, que pour une fois elle se tenait bien stable sur ses jambes. Son étrange jambe.


Leire comprit le fil de ses pensées.


« Cucciola, dit-elle en lui relevant le menton de l’index, tout va bien. Grâce à moi, grâce à la pythie qui traduit le destin que tissent les Parques. Rends-leur grâce. Remercie-les. Tu es dehors. Et si tu agis bien, tu pourras sortir plus souvent. Ça te dirait ? »


Reyna hocha la tête. Dans sa fièvre et le rythme des injections, elle n’avait pas réalisé à quel point elle voulait sortir de cette cave atroce. Sa situation la rendait moins revêche envers les Lois. Envers la pureté du corps.


« Alors fais ce que je te dis. Allons-y. »


Toutes deux montèrent dans la gondole qui s’engagea dans un canal d’air, avant de descendre vers une autre plateforme. Reyna avait fermé les yeux pour profiter de cette sensation de liberté. Elles passèrent plusieurs tiges. La nuit tombait à peine. Des vaporettos les doublaient à toute vitesse. Des rires et de la musique filtraient de certaines barges. Dans les beaux quartiers, au cœur des palazzos majestueux, la fête battait son plein. Les bâtiments anciens, aux murs ocre ou crème, défilaient autour de Reyna. Les vieilles maisons vibraient de nanites… tout comme sa jambe. Reyna repensa aux paroles de Giosuè, et aux deux folles. Consolidées, envahies, modifiées, ces demeures étaient-elles encore elles-mêmes ? Les harpies avaient peut-être raison. Et dans ce cas, Reyna… Non, la pythie. Les Parques avaient parlé. Il fallait s’en remettre à leur oracle qui l’avait placée sur cette voie.


Le cours de sa pensée fut interrompu. La gondole s’était arrêtée. Les passagères descendirent et remontèrent quelques rues. Reyna tressaillait face à toute cette animation, les travailleurs qui rentraient chez eux, les nantis apprêtés à l’excès, les marchands qui fermaient boutique. Ce capharnaüm déboucha sur une large place. L’opéra. Le majestueux édifice scintillait dans le soir, tel un joyau dans son écrin lumineux. Le bonheur de sa vie d’avant rejaillit violemment, Reyna en ressentit comme un déchirement.


Les régulateurs avaient laissé une fine pluie s’abattre sur la ville plus tôt dans l’après-midi. Drapée d’un miroir d’eau, la place reflétait les lueurs des lanternes qui l’habillaient. De rutilantes berlines d’où sortait un flot de spectateurs en tenues élégantes glissaient au-dessus des pavés. Tous se retrouvaient pour discuter, échanger nouvelles et secrets, un moment presque aussi important que la prestation artistique qui allait avoir lieu sur scène. Des contrats se nouaient, des promesses se monnayaient entre les marches et les colonnes.


« Lui, dit Leire en désignant un homme imposant dans la foule. Tue-le. »


Reyna cligna des yeux, hésita.


« Je sais qui tu es. Si tu veux ta dose, si tu veux sortir plus souvent, alors tue-le, et reviens. Loge 36. »


Leire lui glissa un objet dans la main. Sa dague Sintonia.


Son corps fit un pas puis un autre. Le regard fixe, la mâchoire serrée. Reyna n’avait eu qu’à imaginer une seconde ce qui l’attendrait faute de recevoir son injection.


Elle laissa sa cible et une grande partie de la foule entrer dans l’édifice tandis qu’elle le contournait. La Sintonia connaissait parfaitement les lieux. De la surveillance, des vols, un meurtre. Les quatre sœurs avaient accompli de nombreuses missions à l’opéra. Reyna retrouva les pierres, les prises qu’elle avait précédemment empruntées. Mais celles-ci lui paraissaient plus aisées, plus proches, plus profondes. Une illusion, bien sûr. La différence d’impression venait d’elle. Ses articulations étaient plus souples, ses muscles plus puissants, ses tissus évacuaient l’acide lactique en continu. Sa jambe droite adhérait à la paroi, ajustait son équilibre sur des anfractuosités invisibles. Dans l’ombre d’une ruelle, elle grimpa jusqu’au toit, pénétra par une trappe. Tout semblait familier et simple, malgré l’absence du Diapason. Ou plutôt, c’était mieux. L’absence de Diapason lui conférait un sentiment de liberté tel qu’il la terrifiait. Elle suivit comme les autres fois les allées de velours désertes. La scène défilait dans sa tête. Le spectacle commençait.


Reyna trouva facilement la loge 36, au dernier étage, et s’y faufila. Les lumières étaient éteintes. La Sintonia se déplaçait comme un félin. Elle attendit. L’ordre ne venait pas. Sa mère restait silencieuse. Le vide, le silence, le choix, et le geste qu’elle seule pouvait accomplir. Reyna sortit de sa paralysie en un bond, et trancha la gorge de sa cible assise devant elle. Il lui sembla qu’un mur venait de se briser. Son geste aurait pu être plus efficace, plus rapide et surtout plus propre. Comme à l’époque. Le corps s’affaissa, glissa de sa chaise. Elle le récupéra pour étouffer le bruit. Sur scène, les premières mesures, les premiers entrechats. L’attention était ailleurs. Celle de Reyna, en revanche, ne se portait que sur les yeux de l’homme dont la lueur s’éteignait doucement, sur ce sang chaud qui tiédissait, sur ce souffle qui fuyait, cette poitrine qui ne se soulevait plus. Accroupie dans la loge, le corps mou affalé sur elle, Reyna admirait cette entropie dont elle était la cause.


Mieux qu’un flash, mieux que sa dose, mieux que l’absence de douleur. Ce n’était pas son premier crime, mais le premier sans le Diapason, sans l’excuse morale procurée par sa mère qui lui avait imposé de tuer, qui l’avait contrainte à accomplir le geste fatidique. C’était son geste, son meurtre. Le sang de sa victime sur la moquette était le sien, il lui appartenait. Il rajoutait dans ses veines une excitation jusqu’alors inconnue. Elle frissonna de plaisir, incapable de détacher son regard du visage flasque de l’homme. Reyna retrouva juste assez de lucidité pour se redresser et s’enfuir en silence, un large sourire aux lèvres.


17. Talia


Evy se faufila avec souplesse entre les différents blocs de la salle d’entraînement. Le pas léger, silencieux, elle arriva derrière la petite fille aux yeux bandés, leva le bras, prête à frapper. Gia regardait la scène de l’autre côté de la pièce. Le visage tendu dans son effort de concentration. Au moment où le bâton allait atteindre le crâne de sa sœur, Talia sentit sa benjamine se débattre contre le Diapason, pour crier, pour l’avertir, pour aller la défendre. Mais elle n’était là que pour observer. Talia, confortablement installée dans la pièce adjacente, commanda à Irene de lever son bras. Cette dernière bloqua l’attaque, rendit un coup. Quelques échanges suivirent. Evy ne tapait pas fort, elle cherchait les failles, les angles ouverts, les bottes qui exigeraient des parades complexes et précises pour s’en protéger.


Talia haletait. Contrôler leur peur, ignorer le bandeau, ne pas laisser Gia sentir la fatigue des bras de sa sœur aînée. Talia devait agir d’une seule conscience, et vivre trois fois.


Lorsque l’exercice cessa, mère et filles s’effondrèrent dans un même mouvement.


« C’était vraiment pas mal, lui dit Evy en italien quand elle eut rejoint Talia. Irene bouge avec souplesse, on sent qu’elle gagne en confiance. Et pour la première fois tu as su tenir Gia tranquille.


– Ça n’a pas été facile. »


Talia se relevait avec l’aide de la figlia.


« Tu attaques la partie la plus difficile : les actions segmentées. La maîtrise viendra peu à peu, tu sais bien.


– Je revois ma mère nous diriger toutes les quatre à la fois alors qu’elle combattait elle-même de son côté. Et que dire de ma grand-mère, qui contrôlait en pleine action ses quatre filles et ses seize petites-filles. Voir, entendre, parler à travers nous. Nous mouvoir. Imposer ses ordres. De l’extérieur, tout semblait si facile. Je doute d’y arriver jamais.


– Et pourtant, toutes les Sintonia avant nous s’en sont sorties. Notre art demande de la discipline et beaucoup d’entraînement. Nous sommes faites pour ça.


– Tu as raison », reconnut Talia.


Au fond d’elle, la Vénitienne réprima un frisson. Il lui faudrait encore s’entraîner, prendre le contrôle de ses enfants, balayer leurs volontés, leurs peurs, leurs sentiments.


« Celles qui ont terminé leur phase de procréation disent que le Diapason est plus facilement maîtrisable quand une mère a ses quatre filles, reprit Evy. Les différences entre leurs esprits, leurs niveaux de maturité, tout est plus…


– Encore faudrait-il que je puisse avoir d’autres descendantes. Ma situation est plutôt incertaine. »


Evy acquiesça en regardant les fillettes qui échangeaient quelques coups de bâton pour rire. Talia ne cachait plus sa lassitude face à l’attente que lui imposait Capa Jolijn depuis deux mois. Elle savait quand la matriarche l’observait à travers sa petite-fille, lors de moments d’absence subtils qu’Evy n’arrivait pas totalement à dissimuler. La capa d’Amsterdam espionnait l’ensemble de sa lignée, sans se soucier de leur besoin d’intimité.


Evy s’avérait malgré tout une alliée précieuse. La jeune fille était une combattante incroyable. Elle possédait la furtivité d’un chat et la force d’un buffle. Ses longs membres lui donnaient une allonge avantageuse. Et sa symbiose avec le Diapason était prodigieuse. Son seul défaut venait de sa chevelure, qui arborait un roux foncé qu’il lui fallait masquer à chaque mission afin de passer inaperçue. Azzura aurait adoré la défier à ce petit jeu des apparences. De la même façon, Evy devait appliquer une crème pour camoufler ses taches de rousseur. Là aussi, sa peste de sœur aurait certainement eu des attaques esthétiques intéressantes.


Talia avait passé ces longs mois à entraîner ses filles au Diapason. Après les déplacements, elles abordaient le partage des sens. La jeune mère s’attelait à la tâche sans passion ; suivait le processus traditionnel de la guilde, comme on l’attendait d’elle.


Talia s’était astreinte à la docilité, à l’image de ses filles. Accepter d’attendre, chaque jour un peu plus, que la capa la convoque. Patiente et obéissante. La première entrevue, mouvementée, était un mauvais départ qu’il convenait de corriger. Depuis, deux consœurs des autres branches avaient été reçues à Amsterdam, et plusieurs rencontres à distance avaient été organisées. Maaike, qu’elle voyait souvent en fin de journée après ses entraînements harassants, l’en avait informée tout en tentant de la rassurer. Le massacre de la Maison-mère était une affaire grave. Très grave. Capa Jolijn ne pouvait pas agir seule. La situation était inédite ; en temps normal, Venise aurait été décisionnaire.


« Ta venue a tout bouleversé, expliqua Maaike. Nous sommes responsables de toi et de tes filles, et donc de la marche à suivre. Mais ma grand-mère est jeune, et novice à ce poste. Tu serais allée à Londres, ou à Copenhague-Malmö, tu aurais eu affaire à des capas au réseau solide. Nul doute qu’elles auraient été plus rapides dans leur décision. Quoi que, l’événement est tellement… inattendu.


– Je sais, répondit Talia. Mais c’est ma famille qu’ils ont massacrée ! La guilde dont je suis désormais la capa.


– C’est peut-être aussi un problème », murmura Benthe, assise dans un coin du bureau de Maaike.


Les trois Sintonia s’y étaient installées pour discuter autour d’une bouteille rapportée par Evy d’une mission sur la plateforme Cuypmarkt.


Maaike claqua la langue par deux fois à l’intention de son aînée.


« Que veux-tu dire par là ? » demanda Talia.


Maaike poussa un juron et vida son verre.


« Une ville, une branche, une capa, lâcha finalement Benthe. C’est la règle, tu le sais. C’est pourquoi nous essaimons. En ce moment, à Amsterdam, nous avons deux capas…


– C’est ridicule, coupa Talia. Je ne suis pas votre capa. Et je n’ai aucun contrat avec le prince de cette ville-tige !


– Certes, mais tu ne voyages pas seule. Tu as deux filles. Tu es donc une lignée. Tu n’es pas en visite. Tu cherches un endroit où t’installer. Et surtout, surtout, tu es la capa de la Maison-mère. Ne serait-il pas normal que notre branche te laisse sa place ? Ou, qu’à minima, tes décisions prévalent ? »


Talia resta sans voix.


« Mais je… je…


– N’écoute pas cette conspiratrice, dit Maaike d’une voix chaleureuse tout en lançant un regard noir à sa sœur. Je suis sûre que Jolijn ne ressent aucune animosité de ce genre envers toi. Elle est prudente, c’est tout. Tu en sauras bientôt plus. En attendant, j’ai reçu l’instruction de t’appliquer un disrupteur.


– Vraiment ? s’étonna Talia.


– Vraiment. » Maaike ouvrait un placard. « Celui-ci ne t’identifiera pas comme une Sintonia, et nous le créditerons. Tu pourras passer des contrats et te déplacer en ville. C’est un disrupteur longue durée. Deux ans. Quand il s’effacera, ton scripteur Sintonia sera de nouveau lisible. Après ça, on verra. »


Les mots de Maaike étaient sortis sans chaleur, plats, comme s’ils ne lui appartenaient pas.


Talia tendit le bras. Maaike approcha un appareil. L’application ne prit qu’une seconde, les nouvelles nanites mirent en sommeil celles de son scripteur vénitien. Talia fronça les sourcils en voyant les gestes rigides de la doctoresse. Changer temporairement d’identité était tellement simple quand on s’y connaissait et qu’on possédait l’autorisation du prince.


« Tu veux garder ton prénom, j’imagine ? demanda froidement Maaike, l’ombre de Capa Jolijn voilant son regard. Pour le nom de famille, nous pouvons t’attribuer celui de Janssen. Il est très courant à Amsterdam. Je vais créer un contrat qui prouvera que tu es une employée dédiée aux tâches logistiques de la maison. »


Talia acquiesça, elle n’avait de toute façon pas voix au chapitre, quand bien même abandonner pour un temps son nom lui procurait un grand vide.


Après avoir échangé un dernier verre dans une ambiance tendue, elle quitta les deux sœurs et se dirigea vers son appartement. Dans le couloir, elle croisa Merel, la troisième fille de Maaike, une femme particulièrement grande qui dominait Talia de deux têtes. Elle semblait perdue dans ses pensées.


« Bonsoir, Merel. Comment va ta fille ? »


La jeune mère la regarda avec étonnement, comme si c’était la première fois qu’on lui posait la question.


« Floor va très bien. Merci ! Je viens juste de la laisser à la nurserie, nous avons débuté notre entraînement aujourd’hui. »


Talia hocha la tête, se souvenant de ces premiers temps de contact. Il s’agissait pour la génitrice de prendre conscience des cellules échangées lors de la grossesse et de visualiser les nanites qui lui permettraient d’atteindre toutes les informations stockées dans le corps de sa descendance. Les premières expériences de vibrations pouvaient être étranges. Une fille habituée à être manipulée changeait de rôle.


« Comment ça s’est passé ? demanda Talia en constatant que Merel était plus pâle qu’à l’ordinaire.


– Très bien. À vrai dire… C’est juste que… J’aimerais lui accorder plus de temps.


– Le temps des entraînements à rallonge arrive plus vite que… »


Merel secoua la tête, visiblement perdue, et chuchota.


« Non, juste être avec elle. Sans la contrôler. C’est mon enfant, tu comprends ? »


Talia acquiesça, tenta de la rassurer. Mais l’autre continuait à parler de son bébé, sa fille. Talia n’avait jamais envisagé ses enfants de cette manière. Irene et Gia étaient des soldates, l’expression de son devoir, les instruments de son futur rang. C’était l’unique raison pour laquelle elle les avait sauvées. Et maintenant, elle craignait pour leur sécurité. À elles trois. Ou bien était-ce seulement pour ses filles ? Si les deux bambinas étaient considérées comme des menaces potentielles pour une autre lignée… La Sintonia se prit à regretter de ne pas avoir été plus une mère et moins une nina d’entraînement. Faute d’oser dévoiler la teneur de ses réflexions, elle s’efforça d’écouter Merel après l’avoir fait asseoir sur une banquette sous une fenêtre. La jeune mère tâtonnait dans ses propres sentiments, déchirée entre ce qu’elle voulait exprimer et ce qui était acceptable pour la guilde. L’atmosphère autour des deux femmes changea, se chargea d’un air de confidence, de confession, d’aveux à demi-formulés car interdits. Sans s’en rendre compte, Talia encouragea sa parente. Merel se leva soudainement et décréta qu’il valait mieux qu’elle aille se coucher.







Les jours suivants, Talia multiplia les promenades en ville. L’ambiance s’était dégradée dans l’immeuble. Elle et ses filles étaient de plus en plus isolées. Seules Maaike, Benthe et Evy passaient du temps avec leurs cousines de Venise. Merel était rentrée dans une réserve prudente depuis leur discussion nocturne, mais elle acceptait volontiers de garder Irene et Gia la journée, quand Talia voulait sortir. Ses déambulations lui permettaient de respirer, de clarifier ses idées. Elle n’arrivait pas à s’intégrer dans le quotidien de cette guilde, cette branche étrange. Talia s’offusquait de la façon dont la capa imposait ses décisions à sa lignée ; détournait les yeux quand l’une d’elles était emprisonnée par le Diapason en sa présence ; rechignait à planifier de nouveaux entraînements pour ses filles, ne cédant que devant l’étonnement d’Evy. Talia ne retrouvait pas l’insouciance réconfortante qu’elle avait connue auprès de ses sœurs, de sa mère et de sa grand-mère.


Mémoriser Amsterdam était devenu son échappatoire. Elle faisait tout pour se familiariser avec la ville, ses passerelles et ses plateformes. Repérer les chemins à prendre pour sortir le plus vite possible des quartiers écrasés de Binnenstad à l’éclairage artificiel, rejoindre les périphéries comme Leidseplein ou Zuid, où on respirait mieux. Les ponts coûtaient plus chers à ces endroits-là, et l’idée que sa liberté tenait au bon vouloir de Capa Jolijn et de l’argent de sa branche la révoltait. Elle ne pouvait pas se débarrasser de l’étrange sensation d’être suivie, ou du moins observée. Son flair ne pouvait pas la tromper. Quadriller la ville-tige, se perdre dans ses rues et ruelles, se glisser dans l’ombre humide des boutiques de Kalverstraat, accumuler les détours, franchir les étroits canaux d’air qui charriaient les effluves des quartiers populaires. Se perdre pour mieux les perdre. Ses explorations finissaient souvent à Westpoort, la plateforme de départ et d’arrivée des vols long-courriers, les alignements de quais, tendus dans le vide, les entrepôts de tôles modulables au gré des stocks.


Talia y retrouva ce jour-là sa sauveuse lors d’une de ses escales et proposa de lui rendre son écu. L’autre refusa. La Sintonia brûlait d’envie de lui demander des nouvelles de Venise, mais se contenta du plaisir de la discussion.


Cette dernière tourna vite autour des villes-tiges et de villes-bulbes. Rosa, car tel était son nom, en connaissait beaucoup sur le sujet, et n’avait pas sa langue dans sa poche pour les décrire. Imbroglios de plateformes, d’ascenseurs et de ponts. Ventres surpeuplés dévorant en un instant le contenu des soutes des dirigeables. Ruches bondées constamment traversées de scandales et d’affaires diverses.


« Comme si les humains, confinés dans cet espace clos, sans plaines, sans extérieurs ou sans horizons, ne pouvaient que tourner en rond, et désigner quelqu’un ou quelque chose à même de prendre alors un intérêt démesuré. »


De fait, Talia en convenait, rien d’autre n’avait d’intérêt. Le monde était soit découvert et habité, soit perdu. Les seules attractions étaient les nouvelles personnalités, les nouvelles stars, les nouveaux politiciens, favoris, courtisans, héritiers, chefs d’entreprise. Qu’on les adule avant de les faire choir semblait le jeu préféré des plus pauvres comme des plus riches. Aux yeux de Rosa, les villes-bulbes ne valaient pas mieux.


« Si les tiges sont des nids de frelons, les bulbes abritent des nids de vipères. C’est ce qui arrive quand on s’enferme chaque soir dans une carapace de métal. »


Talia ne voyait pas la différence avec l’isolement des villes-tiges. Mais Rosa lui raconta la fierté mal placée et le ressentiment des villes-bulbes, le tout attisé par la crainte perpétuelle que les barrières des cités lâchent et que tout s’effondre.


À l’arrière du quai d’embarquement, au milieu de conteneurs argentés prêts à partir, un verre de bière dans une main et un biscuit dans l’autre, Talia ne fit aucun commentaire sur ces ingrédients qui rendaient florissante l’activité de sa guilde. Des complots, des scandales, des trahisons, des échanges secrets — de la jalousie, surtout. Un rien suffisait pour qu’un désir se transforme en une enveloppe de velours déposée dans l’urne des Sintonia au petit matin.


De retour à Jordaan, Talia se trouva nez à nez avec une figlia qui lui demanda de se présenter immédiatement en salle du conseil.


Quand elle entra dans la pièce, la capa trônait à sa place habituelle. À droite et à gauche se tenaient deux autres femmes, plus âgées et plus sévères.


« Talia, merci de nous avoir rejoint aussi vite. Je te présente Capa Brigit, de Hambourg, et Capa Léda, de Vienne. »


Une fois de plus, l’absence de titre.


Talia les salua. On ne lui proposa aucun siège.


« Nous avons beaucoup discuté toutes les trois, ainsi qu’avec un grand nombre de nos consœurs. J’ai également reçu des informations permettant de confirmer tes dires sur ce qui est arrivé à la Maison-mère.


– Parce que vous en doutiez ? »


La voix de Talia était grave.


« Disons que nous devions nous en assurer et comprendre les tenants et les aboutissants de la situation afin de prendre la meilleure décision.


– À savoir ? »


Jolijn eut un hoquet d’indignation devant tant d’audace. Talia ne se reconnaissait pas.


« Eh bien, nous en discutons, reprit la capa. Il nous paraît essentiel de nous montrer prudentes. D’après les nouveaux éléments glanés, ce qui s’est passé à Venise était un événement local isolé.


– Le massacre de ma famille ? Un événement local isolé ?


– Oui. Un dommage collatéral qui résulte d’un différend entre le doge et les Cattaneo. Cette vieille famille n’ayant pas apprécié d’être la cible du doge, elle a pris des dispositions pour riposter. Une défense que nous jugeons légitime. Contrairement à ce que nous pensions, leur objectif n’était pas de prendre possession du Sang. Il s’agissait pour eux d’éliminer un ennemi. C’est donc bien un événement local.


– La guilde a été attaquée dans son palazzo, avança Talia.


– Sa branche vénitienne », corrigea Capa Brigit.


Cette dernière portait la tenue complète traditionnelle due à son rang : écharpe, médailles et chapeau, sous des cheveux d’un blanc immaculé. Droite, sûre d’elle, la voix affirmée, habituée à être obéie. Hambourg était une des plus anciennes branches de la guilde des Sintonia. La ville avait brillamment survécu aux guerres européennes, et refusé de s’élever en ville-tige de façon précipitée. Personne ne pouvait soumettre Hambourg si facilement, quand bien même elle avait accepté, dans un premier temps, que les Michieli y établissent un important atelier pour vendre leurs services aux villes de l’ancienne Allemagne et des feus pays scandinaves.


« Notre seul but, reprit Capa Brigit au détriment de Capa Jolijn, est de s’assurer que ce qui est arrivé à Venise n’advienne pas aux autres branches. La survie de la guilde en dépend. À l’heure actuelle, tout le monde attend de voir quelle sera notre réaction. Nous venger des Cattaneo aurait des conséquences désastreuses. Chaque gouvernement, des villes-tiges et des villes-bulbes où nous avons essaimé, serait en droit de se demander si nous pouvons constituer une menace pour la population, pour le pouvoir en place. Votre requête visant à l’envoi d’une expédition punitive est de fait irrecevable.


– Une expédition punitive ? s’étonna Talia. Je n’ai jamais exigé une chose pareille. »


Capa Brigit étouffa un geste de surprise, Capa Léda resta interdite. Sur son siège, mal à l’aise, Jolijn tirait sur l’une de ses manches.


« Que demandez-vous alors ? lança la capa de Vienne.


– Je… commença Talia, je… je ne veux pas une expédition punitive, en tous cas. Je pense… que justice doit être rendue pour ce qu’on a fait à ma famille ! »


Capa Brigit eut un rire sardonique. Repositionna ses médailles.


« Vous semblez faire l’erreur de différencier famille et guilde. De plus, il n’y a de justice que s’il y a un pouvoir qui l’applique. Un pouvoir intercité. Supracité, même. Qui n’existe plus depuis longtemps, et ne comptez pas sur moi pour vous faire un cours d’histoire aujourd’hui, jeune fille. Chaque cité demeure autonome et gère ce qu’il s’y passe, un point c’est tout. Les contrats sont inviolables. Et les contrats sont notre loi. La guilde Sintonia a attaqué les Cattaneo, selon un contrat de lettre de velours du doge. Elle a échoué à son exécution. Les Cattaneo ont exercé leur droit de défense, comme le permet leur contrat de famille avec la cité.


– Les Cattaneo n’auraient-ils pas dû se retourner contre le doge qui a voulu les éliminer ?


– Le fait est qu’ils ne l’ont pas fait. Sans doute ont-ils trouvé un accord. L’affaire est close.


– Non ! s’indigna Talia. Nous remplissions un rôle ! Tout comme vous ! Comment ne pouvez-vous pas comprendre ? »


Capa Jolijn ne manqua pas une si belle ouverture.


« Tout va bien se passer, Talia. Nous allons surveiller l’évolution de la situation. Le moment viendra où nous devrons décider quelle branche secondaire sera amenée à essaimer à Venise. Nous préparerons notre retour en accord avec le doge, pour que les termes du nouveau contrat qui sera établi lui garantissent, cette fois-ci, que nous ne décevrons pas ses attentes. »


Talia sentit le sol se dérober sous ses pieds.


Peu lui importait le titre de capa et ses obligations. Il lui faudrait avoir d’autres filles, d’autres soldates, s’insinuer en elles, les manipuler, ignorer leurs souffrances, leurs désirs. Il lui faudrait jurer de mourir pour protéger le secret de leur nanotechnologie, exiger le même sacrifice de sa descendance. Mais imaginer qu’une non-Vénitienne devienne capa de la Sérénissime la révulsait. Déjà, elle entrevoyait les cauchemars qui la hanteraient. Jolijn, son sourire méprisant, sa compassion feinte, et ses longues mains hideuses, sur le bois du trône des Sintonia de Venise, au cœur de leur palazzo.


18. Azzura


« Qu’en penses-tu ? On vient de la terminer. »


Azzura admirait la robe dressée sur un mannequin bancal. Le tissu brillait en fonction des mouvements que lui donnait Uma, telle une brise du soir caressant une courtisane. Seris se tenait de l’autre côté et évaluait le résultat de leur travail. Son visage sec aux sourcils broussailleux et aux lèvres pincées lui donnait un air sévère, mais Azzura reconnaissait là les signes de son extrême exigence.


« Je t’avais dit qu’on aurait dû accentuer le moiré sur le ruban ! lança la vieille dame.


– Tu cherches toujours à mettre la taille en valeur, répliqua Uma. Mais c’est bien mieux quand le regard porte vers les épaules, on en a déjà discuté. »


Azzura laissa les deux sœurs à leurs taquineries. La robe était magnifique.


« Alors, ça te convient ? demanda Uma. Elle va plaire, tu penses ?


– Elle se vendra en quelques secondes, j’en suis sûre », répondit la Sintonia.


Quand Azzura quitta l’atelier, Mitred la rejoignit.


« Tes enfants sont encore chez Mauro ?


– Comme tous les jours. Ils se gardent mutuellement ! »


Le vieil homme s’était montré plus sociable au fil du temps, jusqu’à proposer à Mitred de surveiller Bahar, Derya et Acem. L’espace devant sa cahute était devenu une vraie salle de classe. Mauro Drusco lui-même s’était transformé. Il prenait soin de lui, se tenait plus droit, fixait ses interlocuteurs dans les yeux. Ses longues diatribes se faisaient plus rares. Azzura ou Mitred le laissaient alors patiemment finir. Jusqu’à ce qu’il finisse par s’excuser avant de s’isoler chez lui.


Mitred profitait de ce professeur providentiel pour réaliser quelques contrats dans les étages supérieurs. Et consacrait ses heures creuses à assister Azzura dans son entreprise.


« J’aiderai Uma et Seris à préparer les paquets plus tard. Tu pourras emporter les trois robes demain matin. Nos deux couturières ont aussi fait une liste de matériel dont elles auraient besoin.


– Est-ce que tu pourrais t’en charger ? demanda Azzura. Je dois récupérer d’autres tissus pour les prochaines pièces, je n’aurai pas le temps.


– Aucun problème ! J’ai également avancé dans le nettoyage de l’ancien entrepôt. Les gars ont fait du beau travail.


– Même Biagio ?


– Oui, même lui, bien qu’il en ait fait moins en grognant davantage. »


Les deux femmes se dirigèrent vers un bâtiment situé près de la maison d’Uma et Seris, au nord de la plateforme, qu’Azzura désirait transformer en atelier.


Au bout de deux mois, une vie d’entraide s’était mise en place. Azzura payait les trois ouvriers qui vivaient sur la plateforme avec une partie de l’argent généré par la vente des robes. Le reste constituait leur principale source de revenu, en plus du salaire sur écu d’Azzura. Mitred gardait le sien pour nourrir sa famille.


La Sintonia restait dépendante du disrupteur fourni par Leire, et continuait donc à travailler sur Murano. Mais Uma et Seris lui permettraient bientôt de s’en affranchir. Depuis un mois, Azzura repartait de l’atelier textile, où elle passait ses journées, avec des chutes de tissus qu’elle confiait à leurs talents de couturières. La première fois, Azzura avait espéré recevoir une tunique, avec peut-être une veste, qu’elle aurait pu porter en alternance de ses vieux vêtements. Au lieu de quoi, les sœurs avaient réalisé une robe d’une exquise beauté. La belle affaire, l’ouvrière n’aurait aucune utilité d’un vêtement pareil !


Azzura s’en était ouverte avec prudence à Oriana, qui travaillait dans le même atelier à Murano. Toute sa famille évoluait dans le secteur du textile, à différents postes. La jeune fille, très discrète, était là par obligation plus que par passion, mais connaissait tous les arcanes du métier. Son regard bleu azur s’était illuminé en voyant la robe. Ayant proposé à Azzura de la lui confier, elle était revenue le lendemain avec une somme mirobolante transférée sur le scripteur de Mitred.


« Je connais quelques boutiques qui vendent des pièces uniques de créateurs, avait-elle expliqué. Ils ont adoré ! Et adoré aussi le concept de la créatrice mystère. Tu en as d’autres ? »


Les chutes volées devinrent insuffisantes ; Azzura utilisa les gains des robes suivantes pour acheter davantage de matière. Le plus souvent des tissus défectueux, mis de côté suite à d’un traitement nano qui n’avait pas tenu ou réparti de façon irrégulière. Le soir, Mitred les examinait avec soin, avant de les passer à Uma et Seris ; les pièces finies étaient confiées à Oriana pour les proposer à la vente. Les robes apparaissaient aléatoirement dans des magasins répartis sur toutes les plateformes de Venise. Oriana les choisissait en fonction du prix offert, mais également de la mise en avant, de leur capacité à faire monter la tension autour de la disponibilité ou non du vêtement. En un mois, le jeu avait enflammé la ville-tige. Les grandes familles missionnaient leurs espions pour surveiller les allées et venues des commerces afin de dénicher la rareté. Bien avant l’ouverture, une foule de clients se pressaient sur le pavé. La file d’attente s’étendait même sur les passerelles. Une création à partir de tissus dont personne ne voulait vendue à prix d’or ? Azzura se gaussait chaque jour d’une telle ironie. Une ville si malléable ne lui serait pas difficile à soumettre.


Mitred poussa la porte de l’entrepôt. Azzura avait décidé de ne pas tarder à développer d’autres activités, pour réinvestir ses bénéfices au plus vite. Ainsi, une deuxième ligne de vêtements allait voir le jour. Moins chère, mais inspirée des mêmes design que les pièces de luxe. La livraison des machines de confection était prévue pour la semaine suivante. Oriana avait sécurisé les boutiques. Une collection de lancement avait été créée par Seris. L’intérieur du bâtiment était propre, les grandes baies vitrées nettoyées. Des gravats et autres déchets s’accumulaient contre le mur de droite en attendant d’être évacués en barges direction le Sol. Sur le tas, les trois ouvriers les attendaient.


« C’est pas trop tôt ! dit l’un d’eux. On peut avoir notre argent ? J’ai des choses à faire en hauteur, moi ! »


Biagio se dirigea vers Azzura sous le regard consterné de ses camarades. Depuis des semaines, il ne cessait de la défier. Impassible, elle sortit son écu pour effectuer le transfert.


« Toujours pas de contrat par scripteur à ce que je vois, dit-il.


– Tu renonces à ta paye ?


– Tu appelles ça une paye ? »


Il rabattit sa manche, cracha à terre et sortit de l’atelier.


« Ignore-le, dit Sheun en prenant son argent. On sait tous c’que tu fais pour la plateforme. Il se plaint, mais ça l’empêche pas d’revenir. »


Azzura, en effet, ne se ménageait pas. Chaque matin elle remontait le conduit — dans lequel elle avait installé une échelle —, passait dire bonjour aux sœurs, puis à Mitred. Prenait l’ascenseur avec cette dernière. Rencontrait Oriana pour lui remettre les robes — quand elle en avait. Partait sur le quai recevoir son disrupteur, puis se rendait sur Murano. Elle y travaillait toute la journée. Au retour, elle retrouvait Oriana et Mitred pour le transfert du fruit de la vente, si celle-ci avait eu lieu. Puis redescendait et passait sa soirée à planifier sa future entreprise, faire les comptes, estimer les achats nécessaires. Le temps lui avait manqué pour s’attaquer à son principal problème : son scripteur.


Un écu n’était qu’une solution temporaire, une façon illégale de transporter une petite somme d’argent, de quoi se payer un repas, un verre dans un bar ou une passe. Il n’était accepté que sur quelques plateformes inférieures, quartiers des ouvriers les plus précaires, histoire de profiter d’un peu de plaisir, sans qu’un époux ou qu’un créancier ne soit au courant. Et encore, la plupart des établissements et des boutiques le refusaient. Mitred avait accepté sans poser de questions de servir d’intermédiaire le temps qu’Azzura obtienne un disrupteur longue durée. Aujourd’hui encore, un lot de tissus d’un vendeur en gros lui était passé sous le nez.


Azzura lâcha un soupir.


« Je viens de réactiver les droits de la plateforme inférieure, lui annonça Mauro qui s’était glissé à côté d’elle. On verra plus tard pour l’ascenseur. »


Le vieil homme partit d’un éclat de rire en s’asseyant sur un banc installé près de la porte, le regard plus vif qu’à l’ordinaire.


« Je te trouve…


– En forme ? Lucide ? Normal ? Ne t’inquiète pas pour moi, et défronce tes sourcils. Je suis passé voir une vieille amie. Elle m’a fourni un petit remontant. Des nanites qui remettent la lumière à tous les étages du cerveau », dit-il en rigolant.


Azzura tiqua.


« Ces traitements peuvent être dangereux…


– Je sais ce que je fais ! Et je ne pouvais pas voir tout le monde se mettre en branle et ne rien faire. Seris et Uma se seraient fichu de moi pendant des siècles. Je suis le propriétaire de ces deux plateformes, après tout, et je fais bien ce que je veux de mes vieux os. Cesse de me materner, on a du pain sur la planche. »


Mauro se dandina, fier comme un jeune coq du tour qu’il lui avait joué.


« Merci, lâcha finalement Azzura. Et ton visiteur ? »


Elle pointait du doigt le petit homme sec en costume et à l’œil serti d’un monocle gris qui patientait à l’extérieur. Mauro lui fit signe de se montrer.


« Ce monsieur me doit un service ! annonça-t-il.


– Nous allons enfin pouvoir clore les affaires entre nous, dit l’intéressé. Où puis-je m’installer ? »


Mauro les conduisit chez lui. Azzura trouva l’endroit particulièrement propre et rangé. Le vieillard cachait bien son jeu depuis plusieurs jours.


« Puis-je avoir votre bras droit ? demanda le visiteur après s’être assis sur une des chaises disponibles.


– Pour quoi faire ?


– Reforger votre scripteur, voyons ! »


Azzura le regarda, éberluée. Les forgeurs étaient rares. Et chers. Il fallait savoir à qui s’adresser et être sûr de la qualité du travail effectué.


« Je suis artisan scripteur, la rassura-t-il en scannant son propre poignet pour afficher son certificat. Tout ce qu’il y a de plus autorisé par notre doge. Il m’arrive également d’en reforger. Même si cette partie de mon travail est plus…


– Illégale, finit Azzura.


– Confidentielle, corrigea l’homme. Voyez-vous, un scripteur protège son porteur contre l’usurpation d’identité, il y est lié par son ADN et remplace le certificat d’identité à ses dix ans. Mais la vie nous mène parfois vers des chemins qui nécessitent d’apposer un nouveau scripteur. Quand l’ADN change — ne me lancez pas sur les questions d’épigénétique — certaines altérations rendent l’empreinte génétique illisible, et elle doit être reprise. Quand un traitement a détérioré le stockage des informations du scripteur, par exemple. Ou quand notre scripteur actuel contient trop d’interdictions et de pénalités…


– Je suis au courant de ces activités illégales, coupa Azzura.


– Illégales mais tolérées. En apparence, nous vivons une ère de totale transparence. Dans les emplois, les contrats, nos liens sociaux. Mais en réalité, les dirigeants savent qu’une telle transparence nuirait à l’aspect plus… souple des activités de notre chère ville-tige. Sans cette souplesse et ce droit au secret, tout le monde fuirait la cité pour des cieux plus cléments. C’est pour cette raison qu’ils ferment les yeux sur l’activité des forgeurs, sans pour autant permettre sa légalisation.


– Vous pouvez donc reforger mon scripteur actuel ? » demanda Azzura.


Mauro rit au milieu du salon. Ce vieux était encore plus fou qu’elle ne l’imaginait.


« Oui, ma chère. De nouvelles nanites vont neutraliser celles de votre scripteur. Et vous offrir une nouvelle identité.


– Pour combien de temps ? »


L’homme regarda Mauro, gêné. Il finit de sortir son matériel.


« La teneur du contrat avec Monsieur Drusco ne me permet pas de reforger votre scripteur de façon permanente. L’obsolescence de vos nouvelles nanites est programmée pour dans cinq ans. Si d’ici là vous avez assez d’argent, revenez me voir.


– Je suis désolé », dit Mauro.


Azzura secoua la tête.


« Cinq ans, c’est plus qu’il ne m’en faut. »


Le dire à voix haute lui donna le tournis. Elle avait surmonté chaque journée en pensant au moment où elle prendrait sa revanche sur les Cattaneo, sur cette ville. Mais elle n’avait pas réalisé que son projet allait monopoliser des années de sa vie.


L’homme apposa un bracelet autour de son poignet. Un léger picotement surprit Azzura. Le forgeur s’était immobilisé, pâle comme un linge, devant son écran. Il voyait un nom. Azzura voyait ce nom. Son nom. Celui d’une femme déclarée morte.


Mauro fouillait dans un placard pour sortir une bouteille et des verres afin de trinquer au succès de l’opération. L’échange de regards entre son invité et Azzura se poursuivait sans lui. La Sintonia ne cilla pas. Elle fixait le forgeur avec toute sa puissance passée et sa détermination à en conquérir une nouvelle. Il fallait qu’il sache : elle avait survécu une fois, et survivrait encore. À lui de décider, maintenant, s’il voulait s’en faire une ennemie.


« Quel nouveau nom dois-je enregistrer ? » demanda-t-il en déglutissant avec difficulté.


Un léger sourire plissa les lèvres d’Azzura ; un remerciement silencieux. Peut-être devrait-elle se débarrasser de lui. Par sécurité. Ou pas. Il pourrait lui être utile. Elle y réfléchirait plus tard.


« Drusco, dit Mauro en lui tendant un verre. Assurez-vous qu’elle soit enregistrée comme l’une de mes nièces. Nous sommes quittes, mais n’oubliez pas la clause de discrétion qui vous engage, mon cher. Les Sintonia ne sont plus là pour recueillir nos lettres de velours, mais même sans avoir recours aux Istrego, dans les bas-fonds, il existe d’autres moyens pour s’assurer de la bonne application des contrats. Qu’en penses-tu, Azzura ? Est-ce que Drusco te conviendrait ? »


Azzura acquiesça. Un vrai nom, un nom existant, oui, ça lui convenait parfaitement.


« Zur Drusco », précisa-t-elle.







L’entreprise de Mauro arborait désormais un nouveau nom : « Les Quatre Cigognes ». L’entrepôt s’emplit du son des machines. Bientôt, les barges accostaient sans relâche pour charger la production et livrer les tissus achetés en gros. L’argent afflua, avant d’être réinvesti. Il ne fut plus nécessaire à Azzura de travailler pour Leire. Au bout de trois mois, les banques commencèrent à répondre à leurs demandes de crédit.


« Le vieil adage “on ne prête qu’aux riches” est toujours vrai », ricana Mauro avec un clin d’œil.


Ils discutèrent longuement du meilleur partenaire financier possible. Les banques ne manquaient pas dans la ville-tige. Certaines étaient organisées en guildes et s’étendaient sur d’autres cités. Azzura s’engagea avec celle qui leur garantissait la plus grande discrétion.


Zur Drusco régnait sur une plateforme des plus organisées. Uma et Seris, travaillant à la main, avaient conservé leur place dans l’atelier le plus lumineux. Sheun, qui avait montré un certain intérêt pour le design des robes, était devenu leur apprenti. Les sœurs le tançaient à toute heure mais reconnaissaient qu’il mettait beaucoup de cœur à l’ouvrage. Un deuxième bâtiment abritait la chaîne de confection de la ligne bon marché, où travaillaient Biagio et Stephen. Enfin, plus loin, les bureaux accueillaient Mauro qui se chargeait des comptes de l’entreprise, et Oriana, la représentante publique auprès des boutiques. Mitred, qui avait mis ses enfants à l’école, assistait directement Azzura, mais refusait encore de quitter la tige de peur de croiser son ex-mari. Les lieux de vie avaient été reconstruits, privatisés, et l’ascenseur réparé. Oriana, Mitred et Azzura, en plus de traiter avec les fournisseurs, banquiers et acheteurs, consacraient une partie de la journée au travail dans l’entrepôt. La Sintonia y tenait. Pour diriger une équipe, il fallait savoir en faire partie, être connecté aux autres, être dans la chaîne.


L’harmonie n’était pourtant pas totale. Biagio ne cessait de contester ses instructions et ses décisions. De gueule lasse, Azzura avait chassé le jeune drogué dont elle n’avait pas su tirer parti, signe qu’il valait mieux lui être utile. Biagio s’était calmé quelque temps, jusqu’à ce soir où il l’invectiva sur la place centrale devant tous ses habitants, à l’exception de Mauro rentré se reposer chez lui.


« D’quel droit, toi, t’arrives et donnes des ordres ?


– Je vous offre un emploi, se défendit Zur Drusco avec calme, un projet pour sortir de la misère.


– Mais on n’a rien d’mandé ! Tu nous as enrôlés de force. Tu t’es décrétée reine de ton p’tit royaume. Et quel royaume, hein ? La plateforme est pas à toi. Ni les bâtiments, ni nous.


– Je n’ai jamais prétendu le contraire. Je vous ai proposé un contrat en bonne et due forme, un échange. »


Biagio partit d’un grand rire et cracha à terre avant de reprendre.


« Parlons-en d’ce contrat ! Parce que maint’nant la reine a un scripteur ! C’est un peu étrange, non ? Une inconnue débarque, refuse de s’identifier, et la v’là qui passe des contrats à tout va avec un scripteur tout beau tout neuf. »


L’homme cracha de nouveau sous les regards outrés de Mitred, Seris et Uma. Sheun voulut intervenir.


« C’est pas la peine d’la défendre, l’invectiva Biagio. T’es son pion, comme les autres, son bon p’tit soldat. J’m’en vais ! Et vous laisse baver aux pieds d’votre reine. »


Sur ce, il tourna les talons. Azzura resta silencieuse, entourée des chuchotements de Mitred et des deux sœurs.


« Y r’viendra d’main, comme toujours », dit Sheun.


Au loin, Biagio sortit de sa bicoque avec un sac, puis partit appeler l’ascenseur stationnant au niveau supérieur.


« Je ne préfèrerais pas », répondit Azzura.


Repoussant la sollicitude de ses collègues, elle se dirigea vers la trappe.


« Prends la gondole, lui lança Mitred.


– Non. J’ai besoin d’exercice. »


La Sintonia s’engagea dans le conduit. Une fois arrivée dans son logis, elle fouilla ses tiroirs, en tira ses gants et remonta par l’échelle. Mais ne sortit pas à la plateforme des Quatre Cigognes. Elle continua en s’accrochant aux parois. L’ascension fut longue, éreintante, et lui rappela ses premières semaines avant la pose de l’échelle. Elle émergea enfin à l’air libre et, dans l’ombre, appliqua de la gelée sur son visage. Au cœur de la nuit tout juste tombée, Azzura repéra Biagio qui sortait du restaurant le plus proche de l’ascenseur pour entrer dans le bar suivant, son repère préféré. De la musique en sortait, des rires et des bruits de couverts. La ruelle était encombrée de déchets parmi lesquels quelques mendiants tendaient désespérément leur écu. Azzura patienta. Elle n’avait pas besoin d’un élément ingérable dans son équipe, encore moins d’un homme en colère courant les rues susceptible de parler de cette entrepreneuse sans identité avide de gravir les échelons de la ville-tige.


Quand Biagio quitta les lieux, titubant, Azzura s’engagea à sa suite, se demandant si elle maniait toujours sa dague Torino avec autant de dextérité.







Mauro jetait un œil à ses documents comptables, les paies, les achats, les taxes.


« C’est tout de même étonnant que Biagio ne soit pas revenu. Qui là-haut a bien pu l’embaucher ? N’importe quel patron verrait tout de suite qu’un contrat avec lui n’apporterait que des problèmes. Même Sheun était convaincu qu’il pointerait le bout de son nez après quelques jours.


– Oublie-le, répondit Azzura avec agacement. Un contrat de travail n’est qu’un travail. Il n’implique aucune obligation de fidélité. On lui a trouvé un remplaçant, de toute façon. Et on va continuer d’embaucher. Tant pis pour Biagio. Tu es prêt ?


– Je pensais que tu te défilerais », dit le vieil homme en se levant péniblement.


Il passa dans la pièce adjacente à son bureau, qui réunissait tous les éléments d’un petit laboratoire d’expérimentation.


Mauro se jucha sur un tabouret.


« Je ne comprends toujours pas pourquoi tu tiens à faire ça, maugréa-t-il. Les vêtements fonctionnent à merveille. Il y a beaucoup de choses à développer de ce côté-là. »


Azzura le rejoignit, s’assit face à lui. Elle était fatiguée des chiffres, des négociations, des dizaines de décisions qu’elle avait dû prendre aujourd’hui. Elle n’attendait qu’une chose, s’asseoir sur son quai, regarder les cigognes jouer avec un morceau de pain, voire effectuer quelques exercices — non, elle n’était plus une assassin aussi efficace qu’avant. Mais il lui fallait poursuivre. Plus loin. Il lui était crucial d’aller plus loin. Plus haut, en réalité. Les Cattaneo, les guildes, le pouvoir se situaient en haut d’une pyramide qu’elle comptait bien gravir.


« La mode est un secteur volatil, dit-elle en se frottant les yeux. La ligne de luxe profite de l’effet de nouveauté. Dans un monde en vase clos comme le nôtre, tout se transforme en distraction. Les grandes familles s’en servent pour compter les points. Ça passera. Je t’entends déjà me dire que nous pourrons rebondir de nombreuses fois, mais quoi qu’il en soit, nous finirons par être dépassés par meilleurs que nous. Il faut trouver autre chose, un produit révolutionnaire, tellement innovant qu’il nous mettra à l’abri du passage des tendances. Et pour ça, tu dois m’apprendre ce que tu sais. »


Le vieil homme toussota. Il se plaignait encore de sa santé, mais en quelques mois il semblait avoir perdu vingt ans.


« Ce n’est pas que je suis un mauvais professeur, dit-il, crâneur, mais ce que tu demandes est impossible : tu ne peux avoir l’équivalent d’un diplôme en nanotechnologie juste en écoutant un vieux bougre radoter. Mes connaissances sont obsolètes depuis longtemps ! Tu devrais t’inscrire à l’université !


– Ce n’est pas aussi simple. Et je ne veux pas… tout savoir. Je veux comprendre d’où les guildes tirent leur pouvoir. Les héritiers de mon père m’ont mise à la porte, je dois comprendre comment leur monde fonctionne, comment les nanites fonctionnent. Et ils verront qu’ils ont eu tort de m’évincer. »


Le visage de Mauro Drusco s’assombrit. Il jeta un regard vers son atelier. Entre lassitude et compréhension, le vieil homme atteignait à travers les questions d’Azzura une certaine sagesse.


« La nanoscience n’est pas simplement un changement d’échelle. Tu ne te contentes pas de passer du macro au nanomètre, c’est-à-dire au milliardième de mètre. Tu ne te dis pas seulement qu’il s’agit d’une chose minuscule, invisible à l’œil nu car elle correspond à un millième de l’épaisseur d’un cheveu. Ce n’est pas que de l’invisible ou de l’infiniment petit. Ça l’est ! Mais pas uniquement. »


Azzura frissonnait devant tant de sérieux. Ce savoir. Cette maîtrise. Elle les voulait pour elle.


« La nanoscience, continua le vieil homme, c’est découvrir qu’un autre monde existe en parallèle du nôtre. Les lois de la physique telles que nous les avons découvertes, théorisées, écrites et exploitées, sont reléguées à un plan. Le plan macro. Sur le plan nano, tout est différent. »


Mauro prit un verre sur la table.


« Pense à l’eau. Dans ce verre, elle est plate : la loi de la gravité s’applique. »


Il trempa délicatement son doigt, puis le retira. Azzura pouvait voir sans mal une goutte d’eau perler au bout de son index.


« À petite échelle, la goutte d’eau est ronde, elle s’accroche sur ma peau. Elle n’est pas soumise à la loi de la gravité mais à la loi de la friction. Le monde nano c’est pareil, en mille fois plus petit et plus important. La matière change de propriétés.


– De nouvelles lois régissent la matière.


– Non, pas vraiment. C’est comme lire une autre partition du monde, qui l’éclaire différemment sans pour autant diminuer l’intérêt de ta première lecture. Ensuite, tu trouves les notes qui en nano résonnent en macro et tu composes les matériaux selon tes souhaits. Un acier dur mais malléable, une membrane qui protège d’un vent fort et de la pression atmosphérique mais qui laisse passer l’air et le soleil. »


Azzura se représenta mentalement Venise. Ses tiges, ses plateformes, ses ascenseurs, ses ponts courbes et ses palazzos légers comme l’air.


« Ces nouvelles découvertes scientifiques ont réglé tous nos problèmes après la guerre des Ires, dit-elle. Elles ont permis aux villes de s’Élever.


– Oui, en partie. Disons qu’elles ont poussé notre réflexion ailleurs. Au lieu de faire plus gros et plus solide, nous avons pensé à faire plus malin. Plus intelligent. Une pile à combustible, par exemple, demandait une quantité astronomique de platine pour fonctionner. Mais il suffit de recouvrir une autre matière moins chère, du zinc par exemple, d’une couche nanométrique d’atomes de platine, et le tour est joué ! La nanotechnologie a redéfinit notre rapport aux ressources naturelles, à l’énergie, à l’approvisionnement des matières premières. Des combats commerciaux se déployaient sur des échelles immenses, planétaires. On a pu s’affranchir de tout ça. Heureusement, car après la guerre des Ires, il n’y avait plus de pays pour gérer de telles échelles.


– On a pu réécrire le monde, murmura Azzura


– Exactement ! On a acquis ce pouvoir sur la matière. Car on disposait d’une nouvelle écriture, d’une nouvelle gamme pour une nouvelle partition. »


Le vieil homme, les yeux brillants, laissa le silence s’installer. Au cours de leur discussion, Azzura avait entrevu le changement de paradigme qu’avait entraîné les nanosciences. Elle se mettait à la place des scientifiques, ces pionniers de la fin du vingtième siècle ayant mis en lumière un territoire inexploré. Mais sans arriver à se situer elle-même dans ce tableau. La Sintonia ne pouvait pas s’en ouvrir à Mauro, malgré la confiance qu’elle lui portait. Les nanites fixées dans son corps l’effrayaient. Les mots de Mauro venaient de balayer tout ce qui lui avait paru normal. Les manipulations de sa mère et son propre consentement. Les nanites dont il parlait paraissaient bien éloignées de celles qui grouillaient dans son sang.


19. Agnese


Ce monde était à la fois un émerveillement et un défi.


Pour le vivre pleinement, j’avais affûté la vision, la distinction des nanites et de leur nature. Je pouvais désormais me baigner dans les flux de données. J’assistai avec émotion à l’assemblage complexe d’atomes donnant naissance à un nouveau matériau de construction ; m’étonnai de la beauté qui se dégageait d’un cristal. Mais ma préférence allait aux nanoïdes, leur présence réconfortante, une forme de compagnie. Sauf quand leurs chants devenaient des cris, que leurs lumières m’aveuglaient. Je vrillais. L’abandon était la pire des solutions. Quand j’y avais recours, mon esprit, ma mémoire, mon identité se faisaient aspirer et déchiqueter par les tourbillons. Après tout, je ne devais pas être là. Petit à petit j’appris à repérer les courants, revenir vers Venise, revenir vers une plateforme. Il y avait une autre sensation sous-jacente que je gardais profondément enfouie en moi, qui me servait d’ancrage. Elle me guidait vers un immeuble, une maison ou un dirigeable à quai. Là où se trouvait mon corps. Je m’attachais aux signaux ténus qu’il m’envoyait. La douceur d’un tissu sur mes bras, une main dans mes cheveux, un lit.


Grâce à cette ligne, je pouvais prendre le temps d’observer mon nouvel environnement. Une chambre, un atelier ou un laboratoire. Il changeait souvent. Je distinguais les meubles, du matériel médical indéterminé, une fenêtre obstruée, un sac à côté de la porte, prêt à être saisi. Je peinais à garder un tel focus et mon esprit repartait dans un bond vers le tableau global de la ville.







Des mains glacées frôlèrent mon corps. Je frissonnai, m’apprêtant une nouvelle fois à me sentir tirée vers un ailleurs. Le monde réel, éveillé, matériel.


La traction ne vint pas. Les mains m’enveloppaient, comme pour vérifier ma présence. En se repliant, elles laissèrent une minuscule silhouette d’étincelles, proche de celles de mes semblables. Je me sentis vaciller. J’avais appris à distinguer les nanites, mais la teinte rouge de ces nouvelles venues m’était inconnue. En m’avançant, les contours devinrent plus nets. L’étrange visiteur s’évanouit.


La silhouette revint par intermittence. À chaque fois plus brillante, plus stable.


Je me rapprochai, ou bien était-ce elle qui était venue vers moi ? La forme rougeâtre avait les courbes d’une femme — aucun doute. Les mains froides étaient les siennes, ainsi que celles, précautionneuses, qui remontaient le drap sur mes épaules la nuit.


Il me fallut faire le tri parmi toutes les données m’aveuglant constamment pour que je sente… une vibration. Une vibration irrégulière, modulée.


« Agnese. »


Je crus pleurer de joie en me souvenant de ce qu’était une voix.


« Agnese, je suis Franca. »


La voix était limpide, peut-être trop. Comme composée de notes de musique jouées avec une délicatesse exagérée, comme si… ce n’était pas une vraie voix.


« Agnese, je suis Franca. Amie. Je suis une amie. »


Des centaines de questions déferlèrent.


Où était-je ? Mon corps était-il intact ? Pourquoi ne pouvais-je pas me réveiller ? Que voyais-je ici et surtout comment ? Et ma mère, ma grand-mère, mes sœurs, ma famille ? Qui ? Pourquoi ?


Ces questions ouvrirent en moi un gouffre de tristesse. Je préférai flotter, m’enfuir, admirer le ballet de nanoparticules. Pas de questions, pas de souffrance. Mais Franca était là.


« Agnese, je suis Franca. »


La répétition n’était qu’une façon de faciliter ma compréhension, de décoder son message, d’ouvrir une porte vers autre chose.


« Agnese, je suis Franca. Amie, je suis une amie. Je t’ai sauvée. Tu es en vie. »


Puis après un long moment :


« Tu comprends ? »


Ignorant comment répondre, je projetai une intention.


« Bien, Agnese. Tu as compris. Tu es en vie, mais pas éveillée. Pas connectée à ton corps. Blessé dans le combat. Trop de nanites Sintonia en toi. Pour te cacher, j’ai injecté des nanites neutralisantes. Ça t’a sauvée mais, combinées, ça t’a coincée. »


Franca prétendait être une amie de la guilde Sintonia et une experte en nanotechnologie. Elle m’avait retrouvée, effondrée et blessée, agonisante, les fioles brisées à mes côtés. Pas dupe du subterfuge, Franca avait tout de suite compris ce que j’avais fait. En attendant que le palazzo retrouve son calme, et qu’elle puisse me déplacer en toute discrétion, ma sauveuse avait procédé à certaines injections pour réduire mes fonctions vitales à un minimum indétectable. Les Cattaneo m’avaient déclarée morte en scannant mon scripteur et quelques jours plus tard Franca était revenue chercher mon corps.


Je tentai de formuler des questions. Mais dès que j’essayais d’agencer des concepts complexes, je patinais et tout se brouillait. Je fus bien obligée de prendre les informations dans l’ordre voulu par ma visiteuse.


« Je n’arrive pas à te ramener. Il me faudra beaucoup de temps. Peux-tu venir à moi ? »


Non. J’avais conscience des deux mondes, mais pas des ponts pour franchir l’espace entre eux.


Nous fîmes pourtant plusieurs tentatives. Je me sentis malaxée dans tous les sens, tournée et retournée, tirée vers des abysses glacés. La nausée se mélangea à ma peine. Les étincelles vrillaient, la vague revenait et ma conscience se délitait. Je demandai à Franca d’arrêter.


« Je réessaierai plus tard. Je vais faire des tests. Mes collègues sont plus doués. »


Franca avait mentionné plusieurs fois ces « collègues », sans jamais expliquer pour qui ils travaillaient ni leurs domaines de recherche. Sa silhouette disparut, je retrouvai la solitude et le silence, plus désespérée que jamais.







Je flottais dans les lumières. À Murano, sur laquelle ma conscience s’était fixée, les reflets des cuves me berçaient. Les machines qui fabriquaient les nanoïdes semblaient leur murmurer une comptine. Une chanson douce et apaisante. Au loin, je distinguais les plateformes de Burano, plus bas celles de Mazzorbo. Une vibration me parvint et m’arracha à ma contemplation. Je repartis dans le flux. Je maîtrisais mieux le paysage, évitais certains courants du maelstrom. Je repérai la voix dans toutes les mélodies de cet intramonde. Une nouvelle ancre.


Franca.


« Agnese. Je n’arrive pas à te ramener. Je suis désolée. Je peux utiliser les nanites de ma famille pour parler à ta conscience, mais je n’arrive plus à les dissocier de celles des Sintonia. »


À ces mots, je tentai une chose nouvelle : me regarder. Moi, mon corps allongé. Je sentais le tissu, le lit, la main de Franca. Mais je n’avais jamais juxtaposé mes deux sens : d’un côté les minces sensations de mon corps, de l’autre ce que je discernais dans le monde des nanites. Ce fut difficile, comme tourner la tête à cent-quatre-vingts degrés. J’utilisai l’ancre qu’avait représenté ce qui devait encore être le siège de ma conscience. Finalement, je parvins à distinguer une forme, un halo rougeâtre mêlé à d’autres couleurs. Saisie d’effroi je repartis, repoussant la révélation. Franca m’appela, inquiète, je perçus même un juron étouffé.


Je revins avec prudence. La juxtaposition ne devait pas suffire. Je tendis mon esprit vers les lueurs en moi. Il y en avait tant. Des nanites de soin. Prévisible. Des nanoïdes de défense ; je l’ignorais. Le « Sang », qu’il me sembla reconnaître et qu’il me faudrait étudier plus tard. Une curiosité malsaine pour ce qui m’avait contrôlée toute ma vie. Puis les nanoïdes rouges. Étrangers. Puissants.


Il suffisait peut-être d’une seule vibration de ces lueurs pourpres…


« Franca. »


Je sentis plus que je ne vis la silhouette sursauter.


« Que… tu peux les manipuler ? »


Je ne sus que répondre, tétanisée par ce que je venais de recouvrer. Ma voix. Ma capacité à communiquer. À m’extraire de cet univers de solitude. À traverser entre les mondes.


« Je peux te parler dans mon esprit, c’est tout. »


Mais c’était déjà grandiose.


20. Reyna


Reyna ne pensait plus à la guilde Sintonia, à sa mère, à ses sœurs, à ses nièces, à sa grand-mère et à son arrière-grand-mère. Elle ne se souvenait plus de la froideur de la salle d’entraînement tôt le matin, quand elle tirait Agnese par le bras pour échanger quelques coups, s’améliorer et enfin réussir à battre Azzura. Les visages de ses cousines, grappes d’adolescentes allant et venant entre les salles de classe, les dortoirs, les missions, tout s’estompait. Le Diapason n’existait plus. Le contrôle sur son corps qu’elle détestait concéder, le réconfort qu’il lui apportait quand la chaleur d’un autre esprit la rassurait.


Comme si elle avait toujours vécu dans l’intraplateforme ; les dédales de son palazzo lui auraient semblé étrangers. Elle avait en elle cette horloge qui lui disait l’heure, si elle recevrait bientôt sa dose, si la nourriture était en chemin, si elle devait se laver. Les mains qui la saisissaient la nuit pour l’emporter avaient toujours été là. Elle ne les repoussait pas. Une routine familière. Une normalité. Avoir mal, manger, être mal, recevoir sa dose, aller mieux, bavarder, se défendre, attaquer, être mal, être emportée, hurler, se recroqueviller sur sa couchette. Certains jours, sortir et admirer le ciel et le soleil et le ballet des gondoles.


Leire l’attendait dans la cour. Reyna avait pris sa dose. Elle s’imaginait être une citoyenne normale de Venise. Parfois, elle accompagnait sa cheffe lors de sa tournée des boutiques, des ateliers et des partenaires. Les interlocuteurs de la contrebandière devaient voir en Reyna les limites brisées, son corps perdu, son obéissance aveugle, ses compétences, sa dangerosité, car ces jours-là ils étaient plus conciliants. Leire désignait une personne à secouer ou à corriger. Reyna s’exécutait. Mais elle attendait un autre ordre. « Tue-le. » « Tue-le. » Elle rêvait de l’entendre encore. « Tue-le. » Elle rêvait de ressentir cette extase, ce frisson. Leire le savait.


En ce jour de début d’été, elles s’installèrent dans le jardinet de roses grimpantes qui bordait le mur de la courette.


« Le rosier peut faire tant de choses. Il fleurit et s’accroche sous de nombreuses conditions. Même si sous certaines, il sera plus flamboyant, plus épanoui. Il suffit de les connaître. Nous n’avons pas cette chance. Heureusement, les Parques veillent sur nous, nous guident vers ces conditions, nous révèlent, nous montrent notre place. »


Reyna hocha la tête. Les Parques avaient lu que sa destinée se trouvait auprès de la trafiquante, cette dernière régissait sa vie, guidée par une volonté divine. Que pouvait-elle dire ? Elle lui était redevable de tout. Elle ne voyait plus ses visites la nuit, son soutien au laboratoire, quand les blouses blanches trituraient son âme et lançaient dans ses entrailles une légion de nanorobots expérimentaux. Seuls demeuraient la douceur apaisante de la drogue, l’ordre de tuer, les sorties à l’air libre.


Leire taillait ses rosiers avec des outils si minuscules que Reyna n’aurait jamais pu s’en servir comme armes. Il y avait une immense tendresse dans ses gestes, et sur son visage une authentique confiance dans la voie qu’elle avait choisie. Reyna aspirait à la même quiétude. Elle s’en approchait.


De retour dans l’intraplateforme, plusieurs paires d’yeux la regardèrent respectueusement traverser l’espace central. Elle aurait pu tous les nommer. Ces prostitués, femmes ou hommes, ces enfants mendiants ou voleurs qui laissaient traîner leurs oreilles sur les trottoirs et les quais d’embarquement, des personnes capables de faire à peu près tout type de sale boulot. Les fous qui ne sortaient pas, qui ne constituaient que des corps à explorer, à torturer. Des condamnés au Sol, lui avait dit Haize, il suffisait à Leire de les sauver selon les prédictions des Parques. Aucune ville-tige ne voulait abriter en son sein des gens qui dénonçaient à tout bout de champ la technologie rendant possible son existence. Les fermes les employaient sans contrat, les pontons aussi. Les conditions de travail étaient si dures qu’il fallait sans cesse renouveler la main d’œuvre.


Reyna se dirigea vers une des alcôves qui contenaient les plus beaux piliers, polis et doux au toucher, brillants. Elle y avait installé une petite chapelle. Ses compagnons venaient lui demander conseil à certains moments de la journée, ensemble, ils priaient. Son adoration n’avait plus de limites. Les Parques s’étaient montrées à elle dans la fièvre comme dans l’extase. Elles lui avaient sauvé la vie. Même les plus récalcitrants finissaient par reconnaître qu’il y avait peut-être un plan plus grand, une destinée pour chacun, un schéma à même d’offrir du sens. Les plus dévots acquiesçaient. Rares étaient ceux qui avaient franchi l’entrée du temple de la pythie, aussi avaient-ils inventé des prières et des chants. Mélodies tirées de leur enfance, phrases solennelles. Peu importait tant qu’elles étaient prononcées avec ferveur, et souvent. Reyna déposa quelques pétales, tombés des roses coupées par Leire et que la jeune fille avait ramassé pieusement. Elle se mit à genoux, bras croisés, pour réciter quelques mots. Et repartit le cœur gonflé de reconnaissance.


En retournant à sa couchette, Reyna ralentit imperceptiblement le pas, traina la jambe. C’était peut-être pour jouer, pour combler un autre manque. Le leurre fonctionna. Deux femmes et un homme récemment arrivés se levèrent à sa suite. Ils avaient faim. Tant mieux. Elle invoquerait la légitime défense. Même si Giosuè n’était jamais dupe. Dans la cave, impossible de nouer des contrats interpersonnels. Tous appartenaient à Leire. Quand Reyna atteignit son alcôve, les trois frôlaient son dos. Apercevant Benec entre les piliers, qui jouait sur sa couchette en l’attendant, elle lui fit signe de quitter la zone. Le gamin détala comme un lapin. Reyna lâcha un sourire. D’un geste vif, elle sortit de sous son matelas son arme faite main : une chaussette remplie de graviers récoltés au fil des mois sur le sol. Bourrés de nanites, ils étaient durs et lourds comme du plomb. Elle mania sa masse, la faisant tournoyer dans les airs. Ce n’était ni gracieux ni efficace, mais elle parvint à briser des dents, broyer des os. Du sang gicla. Reyna frappa encore. Une femme et l’homme furent mis à terre. La dernière attaquante sortit une pique de fer, probablement rapportée de l’extérieur. Reyna rigola. Sa jambe artificielle était plus forte. Tout comme son souffle, ses muscles, ses yeux. Son corps était l’expression même du combat ; il n’avait plus besoin d’entraînement. Elle porta plusieurs coups, finit par toucher la tempe de son adversaire. Reyna l’enfourcha, lâcha son arme et serra, serra. Le silence tomba, et ne fut brisé par aucun cri indigné, encouragement ou gémissement. Reyna acheva sa victime, satisfaite. Dans son alcôve, Haize avait attiré Benec entre ses bras et caressait les cheveux du garçonnet qui sanglotait sans un bruit.


Deuxième partie
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21. Talia


Talia avait l’impression que la population d’Amsterdam s’était donné rendez-vous à la Bulle. Des cris, des chants, des épaules pressées les unes contre les autres. Tous attendaient la star de la soirée. Maltepe Gazi. Chanteuse, danseuse, égérie. Gamine de quinze ans devenue en quelques mois la coqueluche des adolescentes.


Le concert se déroulerait dans l’arène immense nichée dans un quartier aux habitations denses. Les spectateurs se tenaient autour de la scène, et plus loin, sur les parois d’immeubles voisins, ou en hauteur, suspendus à la plateforme supérieure, dans de grandes nacelles accrochées à des câbles invisibles à l’œil nu. La Bulle constituait une perle coincée entre deux plateformes.


Talia se tenait au pied de la scène, dans le couloir d’accès ouest. Elle avait une vue directe sur la trappe d’où surgirait Maltepe Gazi. Irene et Gia s’étaient fondues dans le public. Leur mère n’avait pas pu refuser la demande de Capa Jolijn. Cette dernière voulait juger, par le biais de sa vision en fractale, les progrès remarquables des fillettes que vantait Evy. Et ça leur ferait du bien de sortir. Deux équipes étaient présentes : une figlia avec deux ninas, et trois bambinas actives depuis peu, accompagnant Talia et ses deux filles. L’objectif était d’assurer la sécurité de la chanteuse. Maltepe Gazi n’en était qu’à ses débuts, mais misait sur l’innocence et la sincérité, le tout dicté par une équipe d’une vingtaine de conseillers. Lors de ses prises de parole, l’artiste assurait vouloir se différencier des autres noms de l’industrie musicale en se privant de perfecteur de voix, de décupleur de souffle et des cocktails permettant de tenir des performances pendant des heures. Talia n’y croyait pas. Personne ne pouvait faire ce qui était nécessaire pour plaire sans avoir recours à la nano. Mais son contrat avec la ville imposait à Maltepe Gazi du divertissement, des concerts, aucun propos politique, aucun scandale médiatique, et d’incarner un modèle pour la jeunesse.


L’impatience de la foule redoubla quand la musique retentit. Evy avait prévenu Talia, le concert serait réalisé à décibels réels. La mère contrôlait l’ouïe de ses filles par le Diapason pour maintenir leur concentration. La musique que toutes les trois percevaient se fondait en un seul signal, mais les bruits, les voix, les applaudissements localisés étaient triplés pour Talia qui sentait la migraine poindre. Elle s’efforça de construire brique par brique les ressorts internes pour ne pas se laisser submerger par ses fractales de réalité. Si seulement au lieu d’offrir à son public une expérience de concert à l’ancienne, Maltepe Gazi avait opté pour des patchs transmetteurs de vibrations !


Du coin de l’œil, Talia aperçut les membres de l’autre équipe, droites et attentives dans leurs tenues noires ; les ninas dont l’apparente absence caractérisait le joug du Diapason.


La salle éclata en cris stridents, augmentés et à peine humains. Les yeux équipés de lentilles immortalisaient ce moment. Maltepe Gazi apparut sur scène, légère, évanescente, dans une explosion de lumières. Elle entama les premières notes de son tube. La foule repartit en délire fanatique. Talia sentit Irene et Gia se tendre. Bousculées de toutes parts, elles peinaient à garder en ligne de mire les premiers rangs de spectateurs. Talia elle-même devait se concentrer pour ne pas être emportée par la horde d’adorateurs.


À chaque chanson, Maltepe Gazi s’approchait de plus en plus de la foule, du vide. Elle oubliait les limites et les consignes, se baignait dans l’amour et l’admiration. Irene braqua son regard vers un spectateur au comportement douteux. Talia avança sa fille pour le surveiller ; par les yeux de Gia elle nota deux autres personnes à l’attitude identique. Nul ne remarqua ces petites nonnas accoutrées comme les autres enfants. Talia emboîtait les pièces du puzzle, donnait ses ordres, maintenait la pression sur le Diapason. Le premier spectateur, à quelques mètres de Maltepe Gazi, sembla sortir de sa poche un minuscule objet. Un cône. Il tendit le bras ; Irene s’y accrocha. D’un geste, l’homme poussa la fillette à terre, provoquant un mouvement de foule. Son projectile atteignit la chanteuse qui hurla avant de s’effondrer. Gia se posta devant les deux autres spectateurs, peu impressionnés, qui lancèrent leur propre projectile avant de s’enfuir. Talia resta concentrée, releva Irene et Gia, les força à poursuivre les assaillants tandis qu’elle rejoignait Maltepe. La peur de ses filles, leur stress, la difficulté à avancer explosèrent sous son crâne. Autour d’elles, le monde s’était déchaîné. Maltepe Gazi tentait désespérément de conserver son masque qui fondait entre ses doigts, révélant un visage banal, rouge et bouffi. Certains admirateurs hurlaient au scandale, d’autres voulaient l’aider. La plupart cherchaient à quitter les lieux dans une immense commotion. L’autre équipe de Sintonia intercepterait plus aisément les trois hommes, mais ses contacts radio restaient sans réponse. Gia fut bousculée et tomba violemment au sol. On marcha sur ses mains. Le Diapason se tordit. La gamine hurlait, se débattait contre la volonté de Talia dans sa douleur. Irene paniqua à son tour, sentant la présence maternelle s’éloigner. Talia fit alors la pire erreur qu’une mère Sintonia pouvait commettre : elle se dédia entièrement à ses enfants. Oubliant son environnement immédiat, s’arrêtant en plein passage, bousculée, aveugle. L’appel était trop fort. Elle voulait se fondre en ses filles, absorber leur peur et leur souffrance. Y couler son esprit comme dans un moule. Oblitérer leur individualité.


Talia respira, se disciplina. Peu à peu ses propres sensations revinrent, sa position, l’odeur de sa sueur, sa taille qui lui permettait de dominer la fosse. Et… un tissu autour de sa gorge, une pression sur son cou, ses poumons en feu, le manque d’oxygène. Elle n’eut pas le temps de retrouver pleinement son corps que des doigts lui comprimaient la trachée. Comme un élastique qui claque, elle quitta ses filles, rompant l’union du Diapason. Les mains serraient plus fort. Talia eut le réflexe de saisir la base du pouce de son attaquant, libérant un filet d’air. Elle bascula le poids de son corps en avant tout en donnant des coups de coude répétés en arrière — et lui brisa une côte. Aucun cri de douleur. Elle frappa encore, échappa à la prise. Plusieurs personnes les bousculèrent. Talia trébucha. Se releva. Son assaillant avait disparu. Elle tenta sans succès de réactiver le Diapason, et, tout en se massant la gorge, elle se précipita à l’endroit où se trouvaient ses filles quelques instants plus tôt. Elle les vit prostrées contre un mur, les bras autour des genoux, le visage déformé par les larmes et la peur au milieu du flot de spectateurs paniqués.







De retour à Jordaan, Talia se rendit dans la salle de soin de Maaike pour y faire examiner Irene et Gia. Elle voulait taper, hurler, briser. Mais rien ne sortit. Elle convoqua dans son esprit l’image de son arrière-grand-mère, Capa Mayalen, calme, stoïque.


La doctoresse releva la tête et se tourna vers Talia, le regard dur.


« Tu es convoquée. Je veillerai sur les bambinas.


– Ce sont des nonnas ! » lança-t-elle avant de bondir à travers le couloir.







La figlia avec laquelle elle avait fait équipe ce soir se tenait face à Capa Jolijn ; Talia vint se placer à ses côtés. Elle essaya d’expliquer ce qu’il s’était passé. L’attaque, à laquelle elle s’attendait, puisqu’une telle menace était la raison de ce contrat, la panique de la foule, la perte de contrôle de ses filles, et bien sûr l’étranglement dont elle avait été victime.


« Un spectateur qui a sans doute pris peur, commenta Capa Jolijn.


– Tous avaient plutôt tendance à fuir, pas à étrangler la première venue, répondit Talia.


– Nous avons mis Maltepe Gazi en sécurité. L’incident est clos. Quant aux conséquences de cette mission ratée, j’en fais mon affaire. Mais je n’aurais jamais dû me fier à Evy : toi et tes filles n’avaient rien à faire sur le terrain. »


Talia encaissa la pique.


« Et pour l’attaque que j’ai subie ?


– Je te l’ai dit : l’incident est clos. »


Elle fut renvoyée dans ses appartements.


Maaike avait couché Gia après lui avoir passé un onguent de cicatrisation pour ses mains. Irene finissait de se changer. Elle leva vers sa mère un regard craintif, frisant le dégoût. Cette sensation de vivre enfermée dans son propre corps, avec des liens qui tiraillaient son esprit, Talia la connaissait par cœur. Les entraînements suivis pour la contraindre à s’abandonner au contrôle de sa mère, puis de sa grand-mère et de son arrière-grand-mère ; une chaîne si dense que son propre maillon n’existait plus. Que sa vibration ne se distinguait plus de la mélodie commune. Il fallait s’ouvrir pour mieux s’effacer.


Quand il faudra porter le coup fatidique, je le ferai pour vous. Votre cœur restera intact, martelait sa mère Alessia. Talia avait-elle les mains propres, l’âme immaculée ? Non seulement elle avait volontairement cédé le contrôle de son corps et de son esprit, mais elle n’avait jamais tenté de s’y opposer. En quoi cet abandon de la responsabilité constituait-il un soulagement et une preuve d’innocence, si elle-même était l’instrument consentant d’un acte terrible ? L’injection des nanites Sintonia avait scellé son destin avant sa naissance. Comment alors parler de consentement ? Talia ne s’était jamais appartenu.


Elle s’approcha timidement d’Irene, l’aida à grimper dans son lit, lui caressa les cheveux. La petite frissonna sous ce geste de tendresse. Il y avait un gouffre entre une mission de surveillance et un meurtre, mais ces deux actes, via le Diapason, relevaient du même continuum.


Le cœur lourd, elle rejoignit le salon où Maaike l’attendait.


« J’ai une pommade pour ton cou. Il ne t’a pas loupée ! »


Talia s’assit dans un fauteuil et laissa sa visiteuse lui appliquer la crème.


« C’est possible de se faire retirer ses nanites Sintonia ? »


Maaike pâlit, interdite, son geste en suspens. Avec ses pattes d’oie au coin des yeux, son front bombé et plissé, la ressemblance avec sa mère était frappante.


La doctoresse déglutit et secoua la tête.


« Ça n’a jamais été pratiqué, répondit-elle d’une voix écorchée.


– Nulle part ? Dans aucune branche ?


– Non. »


Un silence s’installa entre les deux femmes. Maaike finit d’appliquer l’onguent et se redressa. La Vénitienne sentait s’effondrer la seule porte de sortie qui, pendant un instant fugace, lui avait semblé une évidence. Elle ne pouvait plus vivre dans l’illusion, continuer à être une Sintonia. Cette obéissance, cet effacement, cette hiérarchie. Tant qu’elle aurait la possibilité de contrôler, de soumettre à sa volonté, ni ses filles, ni elle, ne seraient vraiment libres.


« Il doit bien y avoir un moyen », insista-t-elle.


Maaike s’assit sur un tabouret, mal à l’aise.


« J’échange avec mes collègues des autres branches. J’ai accès aux dossiers. À ma connaissance, il n’y a jamais eu d’extraction. Nous savons produire les nanites et les injecter au moment adéquat pour s’appuyer sur l’échange de cellules entre la mère et le fœtus. C’est tout. Personne n’a jamais tenté de les retirer. D’une enfant ou d’une adulte. Quelle Sintonia le voudrait ? Le sujet n’est plus évoqué de nos jours. »


Talia se redressa.


« Plus évoqué ? Tu sous-entends que ça a été le cas… »


La nonna jeta un œil vers la porte, par-dessus l’épaule de sa parente.


« Oui, concéda-t-elle dans un murmure. Il y a longtemps. Mais je n’ai jamais consulté les procédures techniques testées pour y parvenir. Ces documents ont été classifiés.


– À quelle occasion ?


– Lors du vote des Lois, bien entendu. »


Maaike se leva, faussement nonchalante.


« Pendant les débats, pour être exacte. Certains groupes politiques voulaient une interdiction de pans entiers des nanosciences en matière d’applications techniques et commerciales. Les discussions ont duré des années. Mais la guerre des Ires avait ravagé l’Europe, l’Asie et l’Amérique du Nord. La nano était la seule technologie qui permettait une reconstruction rapide, sans aggraver la crise écologique. Les grandes puissances allaient retrouver leur gloire passée ! La nano a donc été largement autorisée.


– Et les nanites de contrôle mental encadrées… Seules les membres héréditaires des Sintonia peuvent les utiliser. Tout le monde sait ça.


– C’est vrai. Mais avant de débattre de leur interdiction, les plus fervents détracteurs de cette technologie proposaient de les extraire des porteurs existants. »


Talia ouvrit de grands yeux.


« Tu sembles en savoir plus que tu ne veux me le faire croire… Tu sais comment ils comptaient s’y prendre, Maaike. »


La nonna poussa un soupir.


« Non, je ne sais pas. Les discussions ont été interrompues par de nouvelles poches de conflits armés. Puis les catastrophes climatiques, qui n’ont épargné aucun continent. De nombreuses épidémies. Des pays entiers sont tombés. La France, l’Allemagne. Londres et Venise ont gagné en influence, ainsi que certaines fermes. Et surtout, le virus N-PE-LD5 a décimé la plupart des utilisateurs de nanites de contrôle mental. Le drame a facilité le passage des Lois, et les Sintonia, dont la technologie reposait uniquement sur un lien entre descendantes héréditaires, ont été autorisées à la conserver dans le cadre strict de leur famille. Pour le bénéfice de tous, puisque la guilde rendait quantité de services aux puissants. Plus question de leur extraire ces précieuses nanoïdes.


– Si la question a été soulevée, ça signifie que des scientifiques se sont penchés sur le problème, conclut Talia. Comment puis-je vérifier ? »


Maaike revint vers le tabouret. Son visage trahissait ses regrets d’en avoir trop dit. Il lui fallait aller jusqu’au bout, désormais.


« Mettre la main sur les détails de la vie politique de l’époque n’est pas facile. Les cyberattaques étaient fréquentes et les serveurs tellement vulnérables. Je n’ai jamais rien trouvé à Amsterdam. Ne me regarde pas comme ça : c’était par pure curiosité scientifique ! J’ai vite abandonné. J’étais jeune, et je suis entrée dans la phase de procréation à ce moment-là. Les archives de Londres, là où s’est déroulé le vote des Lois, doivent contenir des détails intéressants, je suppose.


– Tu connais quelqu’un dans la branche londonienne qui pourrait m’aider ?


– Cette branche n’est pas en très bons termes avec la nôtre. »







Qu’importe les réserves de Maaike, Talia s’avéra incapable de penser à autre chose lors des semaines suivantes. Son esprit tournait en boucle sur le sujet, virant à l’obsession. Elle avait le temps de s’y abandonner entièrement : Talia et ses filles étaient renvoyées à d’éternels entraînements encadrés par des figlias rigides, des exercices que Talia abhorrait désormais.


Comme une seconde punition, la Vénitienne se trouvait plus seule que jamais. Evy était sans cesse envoyée en mission, ou alors assignée aux ninas les plus prometteuses. Maaike, également, semblait distante. Mais Talia était dans l’incapacité de dire si cela venait d’un ordre de la capa ou d’un malaise consécutif à la manifestation de son intérêt blasphématoire pour l’extraction du Sang, intérêt que la nonna avait avoué avoir partagé par le passé. Seule Benthe semblait ignorer les ordres de sa mère Jolijn. De même que Merel, qui lui adressait de nouveau la parole depuis quelques jours.


« On ne peut pas extraire le Sang », déclara-t-elle de but en blanc un midi.


Toutes les deux avaient pris l’habitude de badiner sur tout et rien lors des repas. Mais la Vénitienne ne s’attendait pas à une telle déclaration.


« C’est ma mère qui me l’a dit, quand je lui ai posé la question. Elle a été exaspérée qu’on l’interroge de nouveau sur le sujet. Et j’ai compris que c’était toi qui m’avais devancée. Mais je ne devrais pas en parler, y penser. C’est tellement… sale.


– C’est pourtant ce que tu fais.


– Oui, dès que je suis à la nurserie, dès que je m’entraîne, dès que je vois les autres. Mais si c’est impossible, sans doute devrais-je me faire à l’idée. Ou demander à ma mère de me retirer ces ignobles pensées de la tête. Ce serait facile pour elle, et je serais plus tranquille. »


Les mêmes tourments hantaient Talia sans relâche. Elle se leva, et passa le reste de la journée à déambuler dans les rues d’Amsterdam, tentant de réconcilier l’amour qui avait existé entre sa mère et elle et ses interrogations sur le Diapason, leur guilde, tout ce sur quoi leur famille avait été construite. Ce qui avait motivé les premières Sintonia à imposer quatre filles par mère. Pas de fils, pas de père. La raison même pour laquelle elle avait eu Irene et Gia.


Talia sentit Irene lui saisir la main alors qu’elles traversaient un pont. La fillette de six ans serra fort. Talia se glissa dans son esprit. Deux personnes les suivaient depuis leur sortie du parc Frankendael. Talia activa son Diapason avec Gia. La petite dansait innocemment sur les pavés. Elle lui confirma les informations de sa grande sœur. Les trois Vénitiennes continuèrent à remonter rues et ponts ; entre les plateformes et les tiges, le jour déclinait.


À chaque changement de direction, Talia évaluait la situation. Trois individus. Trois femmes. Peut-être d’autres dans des rues adjacentes. Le bâtiment de la guilde était encore loin. Elles approchaient d’une passerelle étroite et déserte. Dangereux, estima Talia. À peine commencèrent-elles à l’emprunter qu’une nouvelle poursuivante apparut à leur droite. Cette dernière saisit Gia, qui hurla, puis la projeta par-dessus le parapet. Talia ordonna à Irene de se pencher sur le vide ; la fillette tendit une main, rattrapa sa sœur. Talia frappa avec désespoir, repoussa l’assaillante loin de ses enfants, sa dague menaçante. Elle prit un instant pour remonter Irene et Gia avant de scruter le visage de la femme, et ceux de ses complices qui patientaient. Maltepe Gazi. Quatre visages identiques à celui de la jeune starlette. La Sintonia n’eut guère le loisir d’y réfléchir plus avant car les femmes approchèrent. Elle força violemment ses filles à fuir, leur intimant de partir sans se retourner, les libérant un tant soit peu du Diapason.


« Tu es capable de le faire sans mon aide, Irene », communiqua-t-elle.


Les fillettes détalèrent à toute vitesse. Talia empêcha deux des femmes de se lancer à leur poursuite. Elle misait tout sur sa dague et son poing gauche, heureuse de pouvoir se défouler après une année d’entraînement. Les fausses Gazi savaient parfaitement se battre elles aussi. Talia reculait. Elle devait tenir, jusqu’à ce que ses filles soient suffisamment loin. Elle réussit à parer et à rendre des coups. Malgré leur agilité, ses assaillantes étaient bien en dessous du niveau de sa sœur Azzura, ou même de Reyna, plus créative en attaques. Elle n’en fut pas moins mise à terre par une des femmes. Une deuxième la saisit à la gorge, tenant éloignée sa main armée, la plaquant contre le parapet du pont. Talia se démenait comme un beau diable, tapant des pieds et de son poing libre. Son adversaire aurait dû flancher sous ses coups mais elle restait de glace. Un frisson la parcourut. Alors qu’elle sentait le vide dans son dos, elle libéra sa main droite et envoya un grand coup de dague. La peau scintillante du visage de Maltepe Gazi disparut, ses lèvres pulpeuses clignotèrent. Le masque se désactiva. Benthe, le regard froid et vide. Talia étouffa un cri puis bascula.


Elle heurta une bulle de transport, glissa vers la gauche. Sa chute fut ralentie par l’air qui sembla se densifier. Sur la plateforme inférieure, elle entra en collision avec un autre véhicule, provoquant la panique des passagers, tenta de s’y accrocher mais glissa de nouveau. Le mécanisme de sécurité de l’engin le guida jusqu’au bord du canal. Talia tomba sur le quai et roula sur deux mètres. Quelques passants l’approchèrent, mais elle se redressa aussi vite que son épaule douloureuse l’y autorisait et partit en titubant se mettre à l’abri d’un pont. En hauteur, elle était convaincue que Benthe et ses filles vérifiaient si elle était encore en vie. Talia s’engouffra dans les rues, rétablit le lien avec Irene et Gia. Les petites couraient encore vers la guilde. Elle les stoppa et leur demanda d’entrer dans l’ascenseur le plus proche.


Après quelques détours, Talia parvint à faire la jonction avec ses filles. Qu’elle serra dans ses bras avant de les entraîner à sa suite. La plateforme des dirigeables long-courriers était peu fréquentée à cette heure. Elle dénicherait bien un transport pour rejoindre Londres. Un beau coup de pied dans la fourmilière. Si Jolijn avait cherché à la tuer, c’est qu’elle avait tapé au bon endroit, et que la capa avait peur que ses idées contaminent sa branche. Nul ne l’empêcha de quitter Amsterdam.


22. Azzura


Le bois laqué sous les doigts d’Azzura était d’une douceur exquise. Le fauteuil de son bureau majestueux. En haut du dossier, quatre cigognes sculptées, symboles de l’entreprise. La Sintonia prenait ses aises, se tenait droite. Reine sur un trône. Quand elle recevait un visiteur, elle éloignait son siège de la table pour être vue en totalité. Imposante, puissante. Elle plongea dans les chiffres plus que satisfaisants des ventes du mois. Elle n’en sortit qu’après plusieurs heures, quand Mauro vint la voir.


Le vieil homme ne s’embêtait pas à toquer. Il restait le propriétaire des lieux, mais Azzura hésita presque à lui faire la remarque. Plus tard, peut-être.


« Contente des résultats du jour ? » demanda-t-il en se dirigeant droit vers un fauteuil matelassé.


Par la fenêtre, Azzura observa l’activité de son entreprise florissante en contrebas ; elle avait positionné son bureau pour l’avoir sous les yeux. Les anciennes cahutes avaient été remplacées par des bâtiments de deux étages où s’affairaient près de vingt employés. En payant les Michieli au prix fort, Azzura avait adjoint un nouveau quai à la plateforme, étendant sa superficie. Entre les ateliers et les entrepôts, seule Mitred y avait conservé son domicile, pour elle et ses enfants. Mauro avait emménagé dans un appartement du niveau supérieur, avec Uma et Seris. Tous trois formaient un ménage animé constamment baigné de rires et de disputes. Au milieu de l’agitation de ce quartier populaire, ils ne détonnaient en rien. Azzura avait conservé son nid auprès des cigognes, un local aménagé en une habitation petite mais confortable. Une mare artificielle pour ses compagnes ailées avait été créée, à l’arrière de sa chambre.


« Oui », répondit Azzura en se tournant vers lui.


Malgré tous les sacrifices consentis, le travail acharné, elle ne pouvait qu’être heureuse du chemin parcouru en un an.


« Mais ce n’est toujours pas assez, hein ? »


Azzura jeta un dernier regard vers l’extérieur. Le temps d’apercevoir le soleil se refléter sur le bâtiment flambant neuf au sud de la plateforme.


« Tu as rencontré la nouvelle équipe ?


– Oui, ton ingénieur-chef a l’air très bien. Comme tous les techniciens sous ses ordres. Mais…


– C’est toi qui dirigeras cette branche, et feras remonter les informations jusqu’à moi. Ce nouveau produit sera un grand succès, assura-t-elle.


– Oui, mais ça va changer beaucoup de choses. Pour l’entreprise, pour nous. »


Azzura aurait préféré pouvoir rassurer Mauro depuis son fauteuil, d’un regard, d’un coup de Diapason. Elle se leva, s’accroupit à côté de lui et posa une main sur son genou fatigué.


« Beaucoup de choses ont déjà changé, pour le mieux. »


Puis Azzura reprit place derrière son bureau et consulta certaines de ses notes.


« On va avoir un problème de place dans tous les cas, dit Mauro. Si le succès est au rendez-vous. Il nous faudra probablement ouvrir un atelier sur Murano.


– Commence à chercher, alors », lança Azzura en souriant.


L’excitation qui montait était enivrante. Elle n’avait pas ressenti une telle adrénaline depuis… qu’elle avait décidé de vivre. Bien sûr, elle avait lancé quelques innovations intéressantes, comme les fermetures fondues dans les tissus, des tenues de la même ligne qui communiquaient entre elles. Mais Azzura voulait quelque chose de plus grand. Quelque chose qui mettrait à ses pieds tous les secteurs d’activité.







La peinture écran. L’idée lui était venue une nuit alors que Mauro lui expliquait le fonctionnement de son ordinateur. Une plaque, fine et légère, qui restait la plupart du temps rigide, même si des alternatives souples existaient, et un nanoprocesseur. Toute l’innovation des deux cents dernières années concentrée sur ce seul composant électronique. Sa puissance n’avait cessé d’augmenter et sa taille de diminuer. Il pouvait réaliser des milliards d’opérations en une seconde. Mais le silicium avait des limites, et grâce à la nanotechnologie on avait développé des puces moléculaires de la taille d’un globule blanc.


Azzura, elle, s’était intéressée à la question de l’écran. Et à la capacité des nanoparticules à s’auto-assembler. Pourquoi devrions-nous constamment imposer des formes aux objets alors qu’ils pouvaient les prendre d’eux-mêmes ? Ce fut en interrogeant Mauro, en le poussant à trouver des solutions aux problèmes qu’elle lui présentait, qu’il en était venu à concevoir un écran liquide. Plus précisément, il s’agissait d’utiliser la technologie ancienne des LED organiques phosphorescentes en augmentant leur capacité d’auto-assemblage. Une fois la peinture appliquée, les molécules organiques se répartissaient de manière uniforme, se reliaient entre elles, il suffisait d’apposer à la périphérie un récepteur d’information, ou même directement un processeur, et l’écran affichait n’importe quel contenu.


Azzura se donnait corps et âme à son entreprise : les chiffres, les contrats à négocier. Elle courait dans tout Venise, sécurisait des partenaires commerciaux. Pourtant, le soir, son sourire se fanait. Son masque se détériorait. Quand elle avait gravi le conduit à la force des bras un an plus tôt, elle avait décidé d’arborer son propre visage. Or, elle n’avait jamais été aussi loin d’elle-même.


Chaque matin, elle se glissait sans effort dans le rôle de Zur Drusco. Sûre d’elle, conquérante. Elle servait son histoire de nièce éloignée revenue d’une autre ville-tige pour reprendre l’affaire de son vieil oncle. Chaque mensonge était un coup porté à la mémoire de sa mère, de ses sœurs. Elle les effaçait aussi sûrement qu’elle avait effacé son nom du scripteur reforgé. Pendant ces heures, elle était Zur Drusco, entrepreneuse, cheffe d’entreprise, collègue, fervente défenseuse d’une peinture écran qui allait révolutionner Venise. Il aurait été si facile, si tentant de n’être qu’elle. De vivre sa vie dans ce mensonge baigné de succès.


La nuit, elle tentait de soigner sa dichotomie. En se rappelant le visage de sa mère, le ton de sa voix, son regard, ses conseils, ses enseignements. Elle se remémorait le drôle de groupe qu’elles constituaient, ses sœurs et elle. Agnese toujours curieuse, Talia obéissante, Reyna en colère. Et elle, bien sûr, Azzura Sintonia, indéniablement douée, mais en quête de reconnaissance. Quand elle n’en pouvait plus, le bruit des cigognes la réconfortait. Elle se sentait si seule.


La peinture écran eut le succès escompté. Leur principal client était une firme qui produisait des nanoprocesseurs. Rapidement, d’autres contrats furent signés avec des publicistes, des théâtres, des décorateurs d’intérieurs. Trouver un atelier à Murano ne fut pas une mince affaire. Quand Mauro et Azzura dénichèrent exactement ce qu’ils cherchaient, ils n’en démordirent pas. L’atelier était occupé par l’entreprise Novak, une société familiale de pièces de rechange pour les gondoles des Cantarini. Azzura organisa une rencontre. Si ces derniers étaient intéressés par sa peinture écran pour recouvrir leurs vaporettos et vendre de l’espace publicitaire facile à appliquer, à retirer et à redimensionner, elle leur ferait un prix. Quelques jours plus tard, les Cantarini ne renouvelaient pas le contrat avec les Novak ; Azzura investit leur atelier à la fin du mois.


L’espace libéré sur la plateforme de Mauro fut utilisé pour agrandir les lignes de confection de prêt-à-porter. Appliquée sur les tissus, la peinture de nanites permettait la diffusion de n’importe quel film ou paysage. Oriana organisa des concours avec divers artistes pour promouvoir le produit.


Azzura arpentait Venise pour rencontrer des clients, trouver de nouveaux financements et partenaires, et surveiller ses ateliers. Oriana et Mitred étaient ses bras droits opérationnels, tandis que Mauro dirigeait les ingénieurs. Tous lui faisaient des rapports réguliers, diffusaient ses ordres sans relâche. Azzura voyait tout, entendait tout, décidait de tout. Elle ne s’accordait que peu de repos, d’abord parce qu’elle ne doutait pas que son rêve puisse s’effondrer aussi vite que celui des Novak.


Le système des contrats était d’une souplesse infinie, né d’une époque où les entreprises, face à l’incertitude économique, politique et écologique, ne voulaient plus s’engager à long terme. Les employés tenaient aussi à garder une totale liberté, pour changer de voie, trouver mieux ailleurs. Liberté et souplesse. Tout le monde les réclamait. Malgré les contreparties : aucune garantie, aucune sécurité. On pouvait un jour être en haut de la pyramide du pouvoir de la ville-tige, et le lendemain échouer à renouveler ses contrats, impuissant. La seule solution se nichait dans une constante course en avant, vers un nouveau produit, une nouvelle activité, une nouvelle mode, pour attirer les personnes avides de contractualiser.


Conserver sa place n’exigeait pas d’Azzura qu’elle se contente d’être Zur Drusco. Elle devait redevenir Azzura Sintonia. Si l’une existait, c’était pour donner les moyens à l’autre d’agir.







Une pluie fine et un vent glacial fouettaient Venise ce jour de janvier ; Azzura modifia le trajet de sa gondole. Elle avait jusqu’ici soigneusement évité de passer à proximité du palazzo des Sintonia. Les corps avaient été évacués par les hommes du doge Tribuno depuis longtemps. Et, selon le contrat de citoyenneté de sa famille, la plateforme appartenait désormais à la cité ; le doge et son Conseil pouvaient en décider l’usage ou la vente. Elle ressentit un pincement au cœur plus fort qu’elle ne l’aurait imaginé en voyant les belles arcades blanches de la façade, le réseau de galeries du premier et second étage, les sculptures autour des portes menant aux cours intérieures. Mais elle n’eut guère le temps de s’émouvoir. Des barges amarrées au quai, de la lumière aux fenêtres, des tentures nouvelles déployées : le palazzo, son palazzo, était habité. Azzura saisit la lunette. Elle chercha les armoiries sur les gondoles. La banque Da Camin. Étonnée, elle effectua un deuxième tour avant de mettre le cap vers sa plateforme.


Azzura s’était prudemment renseignée. Aucune branche de la guilde Sintonia n’avait levé le petit doigt après le massacre de sa famille — ce qui l’avait remplie de colère. Aucune n’avait donc revendiqué le palazzo comme faisant partie de leur patrimoine.


Il lui manquait une pièce du puzzle. Les Cattaneo s’étaient défendus contre une attaque ordonnée par le doge aux Sintonia. Une défense légitime, selon les contrats de la ville. Mais pourquoi Niccolò Tribuno avait-il voulu se débarrasser des Cattaneo ? Ces derniers croulaient sous les dettes, mais ils n’étaient pas redevables au dirigeant de la ville-tige. Depuis le massacre, ils avaient renoué des contrats commerciaux et sauvé leur société. Leur guilde semblait même s’être développée.


Aurait-elle trouvé un indice dans la lettre de velours adressée à Capa Mayalen ? Un détail pour mieux comprendre les circonstances de cette mission ?


À défaut, Azzura s’interrogea sur la possibilité de parler au doge. De se présenter comme l’unique survivante, un an plus tard, cherchant juste à comprendre. Mais dès qu’elle considérait cette idée, la colère déferlait sur son esprit, une colère mêlée d’une intuition. Si on découvrait qu’elle avait survécu, les Cattaneo ne prendraient aucun risque, l’élimineraient. Le doge aurait peut-être un réflexe identique, pour effacer les preuves. Ils se méfieraient, et ils auraient raison.







Le carnaval débutait chaque année par une première fête, place San Marco, une danse aérienne autour du campanile devant la basilique, au sommet de la plus haute tige de Venise.


Azzura se faufila dans la foule, ensemble bigarré de longues capes, de robes anciennes agrémentées de rubans et de dentelles, de chemises blanches aux manches bouffantes, de chapeaux bordés de plumes. Uma et Seris avaient réalisé plusieurs de ces tenues vendues à des prix mirobolants destinées à être portées dans les bals. Pour l’heure, tous les regards se tournaient vers le ciel. Ce ciel si grand, et vide au-dessus d’eux. Beaucoup éprouvaient un léger vertige en contemplant cette immensité, sans l’ombre quotidienne du revers des plateformes. Le temps était clément, un bleu azur tacheté d’un effiloché de nuages. L’excitation parcourait les Vénitiens ; les conditions étaient parfaites pour admirer les cent danseurs et danseuses qui s’élancèrent du faîte de la tour. Tous arboraient un costume blanc. Leurs grandes ailes de colombe, légères et diaphanes, les entraînaient dans un tourbillon au-dessus de la place sous un concert d’applaudissements et de cris de joie. Pendant un instant, Azzura fut saisie par la grâce et la poésie de ce ballet offert par le doge. L’envol, l’allégresse, la domination des cieux. Venise. Tous partageaient ce même sentiment d’appartenance, cette communion avec les airs, et l’abri qu’ils leur offraient. Une ultime danseuse se présenta en haut du campanile, elle toisa longuement les spectateurs, captivant les regards, imposant sa présence. Quand elle sauta, une multitude de rubans rouges et indigo tournoyèrent autour de son corps comme autant de flammes, de plumes, de fils de nuage. Sa descente se fit sans aucune danse, sans aucun mouvement de joie. Mais rouge, comme la couleur des sacrifices nécessaires pour vivre dans les cieux. Et bleu, comme ce ciel qui les accueillait. Dans le cœur de chaque Vénitien, comme dans sa tenue, les deux éléments étaient indissociables. D’un pied léger, la colombina se réceptionna devant les grands dignitaires de la Sérénissime. Le doge se leva pour l’accueillir, accueillir son message, s’en porter garant.


Azzura tendit le cou. Par chance elle n’était pas très éloignée de la tribune et jouissait d’un bon angle de vue. Elle n’avait jamais rencontré l’homme, seulement aperçu son prédécesseur lors d’une mission, l’élection de Niccolò Tribuno avait eu lieu quelques mois avant le massacre des Sintonia. Il lui parut relativement quelconque. De taille moyenne, il portait l’habit traditionnel avec aise, mais sans que cela ne lui donne une aura particulière. Selon le protocole, ni lui ni ceux qui l’accompagnaient ne portaient de masque. Ainsi put-elle donc observer à loisir le visage de son conseiller privé, Orso Markovic. Il en allait autrement avec lui : puissance et ambition, méfiance et suspicion. Grand, de forte carrure, ses cheveux étaient noir de jais. Son front court, plissé, donnait l’impression d’un homme aux aguets. Azzura le trouvait en décalage dans son costume orange vif et ses expressions d’agacement. Sur l’estrade, ses pairs avaient l’air plus à l’aise, beaucoup souriaient, saluaient de loin des connaissances reconnues dans la foule, semblaient attendre avec impatience les jours à venir, chargés de repas, de spectacles et de bals. Quant au Conseil des Dix, ses membres suivaient l’exemple d’austérité affiché par Orso Markovic. Tout à l’arrière, ils arboraient des masques aux ornements simples qui couvraient leurs visages. Une capuche, un manteau ample et des gants camouflaient chaque centimètre de peau nue. L’anonymat devait être respecté pour ces hauts conseillers du doge. Azzura nota leur immobilité totale, l’impression qu’ils donnaient d’être des statues, présents seulement parce qu’il le fallait et non parce qu’ils espéraient tirer de l’événement une quelconque joie, un intérêt ou un divertissement.


Après avoir salué la jeune femme en rouge et bleu qui lui avait remis un ruban de chaque couleur, Niccolò Tribuno noua ces derniers à son habit et entama le bain de foule qui annoncerait son autorisation à la ville-tige d’entrer dans la période de carnaval. À sa suite, les représentants des guildes. Sans surprise, les Michieli vinrent en premier, suivis par les Tiepolo — afin de souligner l’attachement du doge à la conservation des œuvres d’art —, puis les Istrego, pour rappeler que son rôle était également de faire respecter les contrats. Azzura s’apprêtait à quitter sa place quand elle remarqua que l’homme en septième position de la procession n’était autre que Roberto Cattaneo.


Son cœur s’emballa. L’écusson sur la cape de son ennemi la ramena des mois plus tôt au côté de sa mère. Le même emblème avait brillé sur les épaules de ceux qui les avaient encerclées. Et aujourd’hui le patriarche des Cattaneo marchait à la suite du doge, si proche d’elle, si fier.


Azzura tourna les talons. Le sang d’un vieillard sur les pavés de San Marco n’assouvirait pas sa soif de vengeance. La Sintonia avait juré de les anéantir, complètement.


Les rues adjacentes étaient relativement désertes. Tout le monde admirait les danseurs ailés qui n’atterriraient qu’une fois le doge remonté sur sa tribune. Le défilé était aussi l’occasion d’échanger des commentaires sur les différentes familles, leurs privilèges, les rumeurs dont elles étaient l’objet. Azzura marchait d’un pas vif. Écoutait les commérages. Souriait. Elle avait eu raison de venir, sa résolution s’en trouva renforcée quand bien même l’ampleur de la tâche qui l’attendait donnait le vertige. Ils étaient tellement plus puissants qu’elle. Mais c’était Venise. Inconstante. Volage. Et Azzura avait désormais les armes pour s’élever.


Perdue dans ses pensées, elle ne prit conscience des pas derrière elle, puis des ombres dans la rue perpendiculaire qu’elle s’apprêtait à croiser, que trop tard. Un coup puissant l’atteignit entre les omoplates. Il en fallait plus pour assommer une Sintonia. Ferme sur ses appuis, Azzura se ramassa sur elle-même, prête à bondir sur le premier adversaire à portée. Une décharge au creux des genoux la fit tomber lourdement. Une autre dans l’épaule l’acheva. La douleur était si forte qu’elle sentit son esprit vaciller. Une volée de coups en plein ventre la plia en deux. Ses assaillants se relayaient pour frapper ou l’électrocuter. Recroquevillée au sol, elle ne voyait plus rien. Elle entendit quelques jurons, une femme qui invectivait un homme manifestement jeune.


« Elle en a eu assez ! Viens !


– Non, laisse-moi !


– Viens, j’te dis, avant que…


– Je dois le faire ! C’est ce qu’Elles m’ont dit. »


Azzura sentit le souffle du gaillard sur sa nuque. Une dernière décharge sur l’épaule la fit rouler sur le dos. Ses yeux larmoyants s’ouvrirent sur le ciel vaste entre les toits anciens. Une dizaine d’oiseaux le traversaient en piaillant quand une lame plongea dans son ventre.


Puis les voix, les pas et la lumière s’éloignèrent. Les oiseaux disparurent.







Azzura sentit des mains. D’autres mains. Des voix. Étrangères, puis, quelques secondes plus tard, lui sembla-t-il, familières.


Des froissements d’étoffes, des portes qui claquèrent au loin, des gens qui se faisaient des reproches. Dans une superposition mêlée de moments d’inconscience. Enfin, les choses se stabilisèrent. Sa chambre et ses amis, Mitred et Mauro. Et un autre homme penché sur elle.


« Eh bien, Zur, tu nous as fait une sacrée frousse, dit le vieux Drusco en s’approchant du lit.


– Allons, ne dis pas ça ! l’interrompit Mitred. Comment te sens-tu, Azzura ?


– Mal, parvint-elle à articuler.


– Vous ne pouvez pas augmenter les antidouleurs ? »


Le médecin à qui elle s’était adressée releva la tête de son écran, un homme au teint pâle et aux cheveux châtain. Azzura le reconnut, il s’occupait de ses employés. Elio… quelque chose.


« Je lui ai déjà administré tout ce qu’il fallait. Les nanites de diagnostic referont un bilan dans une heure, mais pour l’instant il faut laisser les traitements agir. Et attendre les résultats des prélèvements tissulaires. »


Mitred ronchonna avant de revenir vers Azzura.


« Tu aurais dû prévenir que tu allais à l’envol de la colombina. Je t’aurais accompagnée. Heureusement, on t’a vite retrouvée.


– Qui m’a attaquée ? »


Mitred lança un regard de travers à Mauro, hésitante. Elle avait cette tendance à la surprotéger.


« On n’en est pas encore certains, mais on pense que ce sont des membres de la famille Novak. Des jeunes. »


Azzura soupira.


« C’est de bonne guerre… Mauro, fais en sorte que l’incident ne s’ébruite pas. Hors de question que ça impacte l’entreprise. »


Azzura pensa également à l’attention dont elle pourrait être l’objet. Le vieil homme parut suivre le même raisonnement.


« Ne t’inquiète pas, Zur, je vais m’en occuper. »







Elle passa la journée suivante à somnoler dans sa chambre. Mauro était reparti, ainsi que Mitred qui lui rendit visite plusieurs fois pour prendre de ses nouvelles.


« Il y a un souci avec mes résultats ? demanda-t-elle au médecin à son réveil.


– Non, pas du tout. Pourquoi ? Vous ne vous sentez pas mieux ? »


Azzura grimaça en tentant de se redresser.


« Si. Mais je ne comprends pas pourquoi vous êtes encore là. »


Elio reposa sa tablette, regarda certaines de ses constantes.


« Pourquoi ne pas profiter des festivités du carnaval comme tout le monde ? insista-t-elle, méfiante.


– Je n’aime pas ce genre d’événements. Trop de monde. Et votre collègue Mitred ne savait pas à qui confier votre surveillance. »


Azzura souffla, notant pour la première fois le matériel médical disposé autour du lit, sur son bureau. Il faudrait retirer tout ça dès que possible.


« Vous avez eu de la chance. Quelques côtes fêlées, des hématomes. Pour ce qui est de la plaie à l’abdomen, c’était propre. Les nanites sont en train de soutenir le processus de cicatrisation. En revanche…


– Oui ?


– Elles ont trouvé des fibromes dans l’utérus. En grande quantité. Voulez-vous que nous en profitions pour les retirer ? »


Dans sa fatigue, Azzura interpréta mal sa proposition. Puis elle comprit qu’il suggérait de lui retirer les fibromes, et non l’utérus. Pourtant, elle ne put s’empêcher de revenir à cette idée. Ne pouvait-il pas en profiter pour tout enlever ? Elle avait fait plusieurs fausses couches. Une expérience qu’elle ne voulait pas revivre. Et quel serait l’intérêt de porter des enfants désormais ? Elle n’avait plus accès aux fioles de nanites pour instaurer le Diapason avec le bébé… Mais sa mère lui avait appris à ne jamais prendre de décisions hâtives, en état de faiblesse ou de fatigue.


« Oui, retirez les fibromes.


– Très bien », répondit Elio en programmant les nanites.


Ils passèrent le reste de la journée à discuter, à mesure que le brouillard des calmants se dissipait. Oriana se joignit un moment à eux, puis Mauro revint en fin de journée.


« Des nouvelles des Novak ? » demanda Azzura.


Son ton froid surprit Elio qui lui jeta un regard en biais.


« Oui, dit le vieil homme en s’asseyant lourdement sur une chaise. On a remonté la piste du jeune qui t’a poignardée jusqu’au temple de la pythie sur le campo San Barnaba. »


Azzura fronça les sourcils. Cette croyance se répandait comme une traînée de poudre. Mais elle n’octroyait aucun droit d’asile.


« Encore un qui a besoin qu’on lui tienne la main pour l’autoriser à se venger ! fulmina Mauro. J’ai parlé aux membres de sa famille. Ils sont navrés de l’incident, et redoutent les conséquences. Je leur ai dit que nous fermerions les yeux si les assaillants quittaient la ville.


– Ils ont accepté ?


– Oui, apparemment la pythie a prédit aux coupables une vie épanouie dans les fermes de Bavière. Ils sont partis par dirigeable cet après-midi.


– Merci, Mauro. Cette histoire de pythie est ridicule. Le Conseil devrait intervenir, ça va trop loin. »


Mauro se rapprocha d’elle.


« C’est une secte de paumés, oublie-les. Tu t’en es sortie et heureusement, car tu vas devoir retourner sur scène. Notre entreprise a attiré l’attention de la haute. Tu es invitée au bal du doge pour le carnaval. »


23. Agnese


Je sentis la présence d’une Sintonia. Comme une torche au loin. Tout mon horizon était en feu. Pourtant ma conscience ne l’avait pas cherchée. J’étais persuadée d’être la seule survivante. Malgré le séisme provoqué par la nouvelle, cette membre de la guilde n’était qu’une information infime dans le flux que j’observais en continu. Une flamme qui faiblissait et s’éteignait à des kilomètres de là. Ces nanites se désactivaient.


Leur présence ne pouvait signifier qu’une chose, une Sintonia vivante avait subi une opération ayant mené à l’évacuation de tissus qui avaient rejoint le système de traitement des déchets médicaux. Étant donné la concentration de nanites et la force du brasier de départ, je penchais pour un muscle, voire un organe, mais je préférais ne pas trop y penser.


L’émotion, la peur, l’espoir me firent commettre plusieurs erreurs en fouillant les données. Je finis par trouver l’origine du signal : un kit médical utilisé sur une plateforme dans le sestiere de tiges du Cannaregio. L’endroit, minuscule, appartenait à une entreprise ancienne récemment rebaptisée « Les Quatre Cigognes », qui occupait aussi le niveau supérieur, et un atelier de Murano. Toutes ces découvertes me submergèrent en un centième de seconde. De la même façon, j’isolai le nom de la dirigeante — et sa photo.


Zur Drusco.


Azzura.


Je flottai longtemps autour des données. Interdite. Heureuse. Surprise. Intriguée. En colère.


Ma sœur. Azzura. En vie. Avec un nouveau nom. Un nouveau métier.


Je transmis les informations à Franca, qui se manifesta devant moi.


« Je n’ai rien senti, Agnese. »


Elle semblait aussi dubitative qu’étonnée.


« Je n’étudiais pas ces flux, ajouta-t-elle.


– Moi non plus. Pas consciemment en tous cas. N’a-t-elle pas été déclarée morte ? Via son scripteur ? »


Franca hésita.


« Si. Peut-être qu’un Cattaneo a eu peur de se faire punir d’avoir laissé fuir une Sintonia, qu’il a trouvé un moyen pour pirater le système et la déclarer morte. Je peux enquêter.


– Non. Il y a plus urgent. »


Je me concentrai pour me rattacher à mon corps assis sur une chaise dans un laboratoire encombré. Je « voyais » les appareils de mesures scintillants, les bains de nanoïdes. L’endroit semblait installé dans un appentis au fond d’une cour sur l’une des tiges isolées de Sant’Elena. Franca ne cessait de nous déplacer. Sa silhouette rougeoyante s’approcha.


« Tu veux que j’aille la voir ? Que je lui dise que tu es en vie ? » proposa-t-elle.


Je contemplai l’idée un long moment. C’était tentant. Je repensai aux données, à la vie que ma sœur s’était construite. Avais-je le droit de débarquer, de m’imposer à elle dans cet état ?


« D’après le flux, Azzura a été attaquée dans la rue et blessée. Son entreprise a beaucoup de succès. Son ascension entraîne peut-être d’autres problèmes et… je ne veux pas en être un de plus. Avoir retrouvé quelqu’un de ma famille, une sœur, c’est déjà… incroyable. Maintenant, on doit absolument réussir, coûte que coûte. »


Franca resta silencieuse un moment. Son halo rouge brillait plus intensément.


« Tu es prête pour un nouvel essai ? J’ai perfectionné le casque. »


J’acquiesçai. Ces manipulations m’effrayaient, mais je ressentais aussi une certaine excitation, plus forte maintenant que l’enjeu était une potentielle communication avec ma sœur.


Franca porta à bout de bras une boule incandescente. Un nœud de nanomatériaux et de nanoïdes d’une densité inouïe. Qu’elle approcha et posa sur ma tête. Pendant un moment il ne se passa rien. Enfin les informations affluèrent. Mon esprit se contracta. L’opération s’avéra plus compréhensible que les fois précédentes. Je m’efforçais au calme, laissais le sens venir à moi, comme je l’avais fait avec mon paysage scintillant de nanites.


Les premières images arrivèrent par flashs.


Une portion de mur gris foncé.


Une épaule.


Une mèche noire.


Deux genoux. Ses genoux !


« Respire, Agnese. Qu’est-ce que tu vois ? »


– Toi. »


Et c’était vrai ! Je distinguais une femme à ma droite. De taille moyenne, drapée d’une tunique pourpre qui se croisait au niveau de sa poitrine menue. Des gants foncés, très fins. Ses cheveux tressés remontés en chignon. Je dus me concentrer pour voir son visage. Sa peau marron clair, légèrement cuivrée, mangée par de grands yeux noirs.


« Bonjour, Franca. »


« Bonjour, Agnese. »


Sa voix — sa vraie voix — fut un déchirement.


« Désolée. On va y aller doucement avec les tests auditifs. »


Je m’extasiai de pouvoir voir. Malgré mes yeux clos. Et d’entendre des sons véritables !


Les tentatives de me ramener à mon corps avaient été infructueuses. Les nanites Sintonia et celles de la famille de Franca avaient fusionné, bloquant mon amie dans ses multiples entreprises. J’avais alors émis l’idée d’abandonner cette piste pour faire appel à la technologie qui me paralysait afin de recouvrer mes sens et une motricité normale.


« Je sais que c’est interdit, avais-je dit. Que je te demande de transgresser les Lois contre la fusion humain-machine, mais… si tu pouvais voir ce que je vois ! Ici, il n’y a pas de limites ! Pas de différence entre moi et les étincelles. Nous sommes tout simplement de la matière, de l’information, une programmation ! »


Franca n’avait pas répondu pendant des jours.


« Je comprends ton refus¸ m’étais-je excusée. Ce tabou est absolu. Je ne te demanderai plus de le transgresser. Mais alors, laisse-moi.


– Agnese, tu te trompes. Ce n’est pas que je ne veux pas désobéir aux Lois Ulam-Stavrianos. C’est toi qui dois prendre conscience qu’en faisant ça, tu te mets hors-la-Loi. »


J’avais entendu son argument et apprécié sa sollicitude. Mais la nécessité et la curiosité scientifique l’avaient emporté.


Le casque représentait la première étape, une membrane souple et légère posée sur ma tête qui me recouvrait les yeux. Les nanorobots récupéraient les données de l’environnement — luminosité, son — pour les transmettre directement aux nanites de Franca présentes dans mon corps et faire le lien avec la matière grise.


« Voyons si les tests de perception fonctionnent. Plus tard, je pourrai mettre au point des lentilles oculaires. Et on se passera du casque.


– On verra. »


Je me montrais prudente avec l’espoir. La pose de lentilles sur mes yeux était faisable, mais nous devions d’abord régler le problème du battement des cils, et donc de la maîtrise des mouvements.


Me mouvoir constituait la deuxième étape. Un défi énorme. Franca et moi travaillions sur le concept depuis des mois. J’avais enfin une notion du temps, car elle m’annonçait régulièrement les dates et les heures. Ce qui ne faisait que souligner la lenteur de nos progrès. Aggravée par les nombreux déménagements que Franca nous imposait, et par ses disparitions fréquentes dont elle revenait enthousiasmée par les avancées significatives réalisées avec ses collègues. Quoi de plus normal : nous nous apprêtions à faire une chose révolutionnaire et interdite. Elle me créerait un deuxième endosquelette, un deuxième système nerveux et un deuxième système musculaire. Au lieu de chercher à retirer les nanites qui m’avaient mise dans un locked-in syndrome, nous comptions m’en injecter encore plus. Beaucoup plus. Les nanoïdes se répartiraient sur mes os, mes tendons, mes muscles, mes nerfs, comme une gaine. Les enroberaient. Autoréplicants et mimétiques, les nanorobots doubleraient les cellules organiques. Je pourrais alors les manipuler grâce à des interfaces bioélectroniques implantées dans mon cerveau. Et bouger, ressentir, marcher, parler.


Une partie de mes pensées durent filtrer car Franca se positionna juste devant moi. Silhouette enfin humaine et colorée.


« Une chose à la fois. »


J’acquiesçai et me concentrai sur les tests.


Ceux-ci prirent des jours et des jours, et furent interrompus par un nouveau déménagement précipité.


Franca devait sans cesse ajuster les données du casque et celles de mon interface à travers mille réglages. Les couleurs étaient relativement bien rendues, mais les formes en mouvement restaient floues et tordues. Je n’arrivais pas à traiter les informations, ni à maintenir une cohérence de sens dans ce que je voyais. Les carrés s’étiraient en rectangles, les ronds s’allongeaient en ovales avant d’éclater en confettis. Quand Franca tournait ma tête, la luminosité se mettait à vriller. Je vivais alors dans un kaléidoscope géant. Mon amie me rassurait : la plasticité cérébrale était au-delà de tout ce que les humains avaient pu atteindre avec les nanosciences. Une grande partie du génie de sa famille était de savoir quand agir et quand faire confiance à une mécanique naturelle plus pointue, qu’on pouvait aussi aisément guider. Le casque agissait pour l’instant comme deux caméras, imitant la vision binoculaire humaine, mais plus large afin de compenser mon incapacité à tourner la tête à gauche comme à droite.


Franca me taquinait sur mes possibilités futures : pourquoi se contenter d’un champ de vision à cent quatre-vingts degrés à l’horizontal ? Pourquoi ne pas tenter de voir derrière soi ? Ou les infrarouges. Ou même à travers la matière ?


« C’est ce que tu vois, toi ? »


Je n’avais aucun doute sur le fait que Franca elle-même utilisait les nanites de sa famille pour améliorer certaines de ses capacités, j’en voulais pour preuve le halo rouge qui la composait dans mon esprit. Et sa rapidité à avoir accepté de transgresser les Lois pour moi. L’illégalité semblait être son mode de vie.


« Non. Je vois d’autres choses.


– Il faudra qu’un jour tu m’expliques.


– Je sais, Agnese. Mes collègues y réfléchissent. Certains m’ont dit que je pourrais tout te dire si j’arrive à te rendre… autonome. »


Franca ne précisa pas ce qu’il se passerait dans le cas contraire.


Si les questions de perception tridimensionnelle, d’évaluation des distances et de profondeur prirent du temps à régler, rétablir le sens de l’ouïe avait été simple. Mon oreille organique fonctionnait correctement. Il avait donc fallu aller plus loin qu’un implant cochléaire. Le nerf auditif n’était pas endommagé. Le problème se situait au niveau de ma connexion avec les zones corticales auditives, paralysées comme le reste. En parallèle du casque, Franca avait créé un deuxième système auditif complet. Reprendre l’enregistrement des sons avec les capteurs du casque puis transmettre les impulsions électriques par un fil, similaire au nerf auditif, jusqu’aux nanites-interfaces dans mon cerveau. Cette même interface qu’avait implantée Franca pour me parler dans mon esprit. À la différence que désormais les sons étaient naturels et non plus générés par informatique. La vraie voix de Franca était bien différente de celle à laquelle j’étais habituée depuis notre rencontre.







« Je pense que tu es prête. Demain, on commence la motricité. »


Ma chaise avait été tournée vers une fenêtre et mon casque me transmettait le crépuscule tombant sur Venise, un voile bleu foncé strié de blanc. J’aurais pu pleurer de joie devant ce spectacle. Je m’amusai à le superposer à mon paysage intérieur d’étincelles et de fils. Les tiges et les palazzos s’irradièrent. C’était irréel. Magique.


Azzura était quelque part dans cette effervescence de lumières.


« D’accord.


– Tu ne veux toujours pas que je prévienne ta sœur ?


– Non. »


Franca soupira en remontant une couverture sur mes genoux.


« Le massacre a eu lieu il y a un an. Elle n’a pas tant changé. Elle n’a pas renié ce que vous étiez. Il me semble plutôt qu’elle se cache et qu’elle assure sa survie. Apparemment, son entreprise est parmi les nouveaux succès du moment. »


Je n’arrivais pas à évacuer le mauvais pressentiment dont je n’avais pas fait part à Franca. Ma sœur n’était pas juste une cheffe d’entreprise à la mode, et l’attaque qu’elle avait subie n’était pas simplement l’histoire de vengeance glanée par Franca dans la rumeur des canaux. J’avais appris à me fier à mon instinct. Je ne me précipiterais pas dans les bras d’Azzura ; il me semblait plus important de rester dans l’ombre. Pour l’instant.


24. Reyna


Reyna aimait plus que tout les premiers instants après ses remontées de la cave, quand le vent caressait son visage. Mais pas aujourd’hui. Ratatinée sur son fauteuil, dans l’autogire qui la menait au Sol, pâle, les mains agrippées au siège, elle balayait le paysage d’un regard affolé. Plus de tiges, plus de plateformes. Un horizon vide. Et ils chutaient.


Leire, debout à l’avant, s’était moquée d’elle au départ de Venise, puis l’avait laissée dans son coin. Souffrir du mal de l’horizon, quand on avait vécu toute sa vie dans une ville-tige, même en ayant passé des heures à contempler l’immensité du ciel, était courant. D’autant plus quand votre univers se résumait pour l’essentiel à une grotte remplie de piliers. Reyna filait à toute allure, à un angle qui lui donnait des sueurs froides.


Leire l’emmenait en mission à l’extérieur. À droite de leur véhicule, deux dirigeables, plus lourds et plus lents, car gorgés de marchandises. Usman, un grand homme brun, était aux commandes de l’autogire. Il pilotait souvent les gondoles de Leire. Reyna avait reçu sa dose, ainsi qu’un cocktail qui lui laissait une vibration énervante dans le crâne. Ces derniers jours avaient été un cauchemar. Les gars du labo avaient perdu deux cobayes lors d’une expérience visant à retirer le système digestif humain et à nourrir les cellules directement par injections de nanites. Reyna avait entendu pendant des heures leurs gargouillements étouffés ; le silence après le trépas des deux masses informes et flasques avait été une délivrance.


Alors qu’ils s’approchaient de la surface, un autre hélicoptère les rejoignit. Sa coque épaisse et brillante attestait de ses séjours réguliers au Sol et de la nécessité à se protéger de la pollution résiduelle qui y régnait. Les appareils se posèrent sur une minuscule aire d’atterrissage qui s’ouvrait entre deux bâtiments. Leire partit à la rencontre de la pilote de leur escorte.


« Karine, ça fait plaisir de te voir, dit-elle en français. Des changements par rapport à ce qu’on avait prévu ?


– Non, le train est déjà là. On va faire deux convois. Gaujard nous attend à l’arrivée avec son équipe. Il a tenu à être présent en personne. »


Leire acquiesça, et à son signal des déchargeurs s’approchèrent pour sortir la cargaison. De simples robots sur roues. Leurs pinces faisaient des va-et-vient précis et rapides, guidées par une foule de capteurs au sommet de leurs tourelles. Reyna en voyait pour la première fois. Ils avaient bien des machines similaires à Venise, mais rien d’aussi grand et mobile — faute de place.


« J’irai dans le deuxième convoi avec la charmante personne que tu nous as apportée, Leire. C’est écrit, annonça Karine.


– Elle s’appelle Reyna. Reyna, voici Karine, qui gère quelques affaires au Sol pour moi. Soyez… gentilles l’une envers l’autre. »


Karine bondit auprès de Reyna, et l’inspecta comme on admire un nouveau jouet. Reyna fit de même. La Française, très grande, très mince, se déplaçait constamment, en se coulant d’une position à une autre. Elle semblait partout, le regard à l’affût du moindre mouvement. Reyna avait du mal à appréhender tant de vivacité. Des cheveux blonds cendrés, lisses mais mal coiffés, encadraient un visage aux pommettes hautes, aux joues creuses, faisaient ressortir de grands yeux verts parfaitement ronds. Un rapace aux aguets. Reyna lui trouvait un air instable, semblable à certaines personnes de l’intraplateforme, les dévots, les paranoïaques, ou elle-même quand elle cherchait l’excitation d’un meurtre. Elle en ressentit immédiatement une sorte de malaise.


« Je ne t’ai jamais vue à Venise, dit Karine en italien. Tu te cachais dans ta chambre ?


– Non, souffla Reyna, agacée d’être ainsi déstabilisée par le personnage. J’étais ailleurs.


– Je vois », concéda Karine.


Reyna étouffa un juron, et avec son envie de rabattre le caquet de cette fouine. Elle ne faisait pas le poids, hiérarchiquement.


« J’ai hâte de faire plus ample connaissance ! Viens ! »


Karine prit Reyna par le bras, qui réprima un réflexe de défense. Quand, pour la dernière fois, ce type de contact avait-il eu une signification amicale ? Le toit de la piste d’atterrissage se referma.


La mégastructure s’étendait sur des kilomètres. Elle abritait des zones d’élevages, des usines de transformation des denrées, et se déployait en un tissage tentaculaire autour de grandes parcelles de cultures céréalières ou maraîchères. Ces terrains assainis étaient couverts de bâches améliorées, qui laissaient filtrer ce qu’il fallait de soleil et d’oxygène, et traitaient certaines particules nocives. Cette installation, ainsi que les terres plates et encore fertiles de la Beauce, représentait le premier fournisseur en nourriture de la ville-bulbe de Paris. Reyna croisa beaucoup de robots autonomes et peu d’humains, pourtant Leire lui avait assuré qu’il y avait de nombreux villages intégrés à la ferme, sous des dômes ou protégés dans des minibulbes. Mais les habitants préféraient vivre à l’écart de ceux des villes. La guerre des Ires avait laissé des traces.


Leire et Usman embarquèrent dans le premier convoi de marchandises. Karine et Reyna prirent le second. Très courts, à peine deux wagons, les trains comportaient à l’avant, en hauteur, une cabine pour les passagers. Reyna éprouvait toutes les peines du monde à se tenir tranquille. Elle ne cessait de s’interroger sur la présence d’une branche des Sintonia dans cette ferme. Et sur la possibilité que ses membres aient reçu une enveloppe de velours leur demandant d’attaquer le convoi. Mais les enjeux semblaient importants et les Sintonia ne se risqueraient pas dans une affaire intercité. Penser à son ancienne guilde avait quelque chose d’étrange. Ça ne lui était pas arrivé depuis des mois.


Les rails traversaient la structure à couvert ; de fait, Reyna ne vit rien de l’extérieur. Karine la fixait en souriant.


« Tu as insisté pour être avec moi, et maintenant tu ne dis rien, constata Reyna. Tu n’aurais pas été mieux en compagnie de Leire, à discuter affaires ? »


L’autre haussa les épaules sans se départir de son sourire. Elle se balançait d’avant en arrière.


« Tout est déjà calé pour les mois à venir. C’est avec toi que je dois être. C’est écrit. Faisons un contrat de discussion honnête. »


Reyna ne voulait pas parler, elle ne voulait pas rencontrer d’autres personnes. Parler lui demandait un effort incommensurable.


« Reforgé, lui dit Karine en tendant son poignet. Comme le tien. Allez ! »


Reyna soupira, curieuse. Les deux scripteurs se frôlèrent, scellant leur engagement : échange sans mensonge, bienveillance, non divulgation de données sensibles si existence de contrats de priorité supérieure, discrétion sauf si menaces sur la sécurité de la ville-tige.


Le sourire de Karine s’étendit jusqu’à lui manger l’ensemble du visage.


« Dans quelle alcôve vis-tu ? »


Reyna resta interdite. Elle chercha sur Karine les stigmates de la vie dans l’intraplateforme, la malnutrition, la peur constante, le regard vitreux pour mieux déceler les ombres qui rôdaient autour des couchettes.


Karine eut un petit rire aigu.


« J’avais celle près des chiottes au début. C’était horrible. Puis mon frère est mort. La sienne était plus propre. À côté de la porte. Une belle rangée de piliers faisait comme des vagues à l’intérieur. Presque poétique.


– J’ai celle du fond, à droite, dit Reyna sans s’en rendre compte.


– Avec les deux piliers qui la dissimulent ? Sympa ! Presque du luxe.


– Comment en es-tu sortie ? demanda Reyna, emportée par sa curiosité. Vivante, je veux dire. Comment en es-tu sortie vivante ? »


Karine souriait toujours, mais son visage affichait une expression plus grave. Elle pencha la tête de côté en examinant Reyna. Autour d’elles, à travers la vitre, les murs du tunnel défilaient à toute vitesse.


« La pythie a dit à Leire de m’employer autrement. Après plusieurs sorties, elle lui a assuré que je serais plus utile au Sol. Depuis, je me rends indispensable. »


Elle partit d’un grand rire avant de reprendre.


« Gloire aux Parques qui ont lu dans les fils du destin un futur plus enviable pour moi ! »


Reyna attendit, silencieuse, la tête inclinée. Louée soit la pythie qui traduit le message des Parques, pensa-t-elle. Les visages de Haize, Benec et ses autres compagnons d’infortune dansèrent devant ses yeux.


« Ton frère, en revanche, n’a pas eu cette chance. »


Une ombre dans le regard de Karine, vite dissipée.


« Le destin de mon frère a été réalisé. Il a aidé Leire à poursuivre le sien. Son sacrifice a permis des avancées importantes.


– C’est ce qu’ils nous font la nuit ? » demanda Reyna tout bas, presque honteuse d’émettre un tel commentaire.


Le visage de Karine transpirait la confiance. Elle était en paix avec elle-même. Recevait-elle encore des doses de Giosuè ? Ou bien en était-elle libérée ?


« Leire loue du temps à des chercheurs des guildes Valier et Corti. Les Lois autorisent à réparer le corps humain, jamais à l’améliorer, le pousser plus loin. Elle pense qu’une telle avancée fera plaisir aux Parques. Que ces dernières veulent nous révéler à notre plein potentiel. C’est leur cadeau. En retour, nous devons faire tout ce que nous pouvons pour lever les freins, surmonter nos limites. Nous offrir à elles avec plus de potentialités. Je suis d’accord avec Leire. »


Reyna revit les rosiers grimpant toujours plus haut sur les murs de la cour. Puis les corps recroquevillés sur les tables, tordus sous les draps, emportés dans une salle inconnue. Les améliorations subies par son corps étaient appréciables, et si telle était la volonté des Parques, Reyna se plierait aux expériences le temps qu’il faudrait. Mais la douleur était-elle nécessaire pour s’élever ?


Le train s’arrêta, Karine se coula hors de son siège pour descendre sur le quai. Des robots s’activaient à décharger le contenu du premier convoi. Le temps que Reyna la rejoigne, un groupe de personnes arrivaient à leur tour pour saluer Leire. L’un d’eux fit un signe de tête à Karine, qui se pencha vers Reyna.


« C’est Gaujard, lui chuchota-t-elle, un des responsables de la ferme de la Beauce, et mon contact. »


L’homme portait un costume proche de la combinaison complète, à la fois pratique et élégant. Karine s’avança, Reyna resta en retrait, mais pas assez pour ne pas entendre la conversation en français, qu’elle maîtrisait. Les collaborateurs de Gaujard inspectaient le contenu des caissons et la liste des marchandises fournie par Usman.


« Merci pour cette livraison rapide, dit le responsable à Leire. Nous doutions que vous puissiez nous fournir à temps. Karine nous a rassurés sur ce point. »


Leire sourit à son tour ; sa voix était polie mais ferme.


« Dès que Karine m’a prévenue de vos difficultés, dit-elle, j’ai fait mon possible pour réunir ce dont vous aviez besoin au plus vite.


– Sans que la qualité en soit altérée, n’est-ce pas ? demanda Gaujard d’un ton sournois. Nous n’aimerions pas avoir à nous tourner vers Paris pour notre prochaine livraison.


– Bien sûr que non, répondit Leire sans relever le sous-entendu. Ces nanites sont issues de nos laboratoires les plus à la pointe. Venise ne fait pas de seconde qualité. »


Gaujard jeta un œil à une de ses collègues, qui confirma d’un signe de tête.


« En parlant de Paris… » demanda-t-il.


Karine fit un pas vers lui. Dans ses manières, Reyna devina qu’elle le mettait également mal à l’aise.


« Voyons, Gaujard, tu me vexes ! lança-t-elle. As-tu jamais eu un souci avec nos livraisons ? Non. Qualité et discrétion. À chaque fois. Procédons au paiement, qu’on puisse vous libérer. Je suis sûre que vous avez de nombreuses réparations à mener. »


Gaujard acquiesça et reporta son attention sur Leire. Il sembla hésiter, la tension était palpable. Reyna sentit qu’il avait un autre plan en tête. Prendre la marchandise, se débarrasser d’eux, garder l’argent pour lui. Une faim s’étira dans le creux de son estomac, l’anticipation d’un festin. Leire l’avait bien armée. Les Beaucerons étaient peu nombreux. Elle pouvait se charger d’eux sans problème. Peut-être pas tous. Mais plusieurs. Reyna fit quelques pas, ses doigts glissèrent vers sa ceinture, sa dague et un pistolet volé aux carabinieris. Gaujard la vit du coin de l’œil, il se fendit d’un sourire et procéda au paiement. Si la tension retomba, la déception de Reyna, elle, grimpa en flèche, un sentiment si violent qu’il manqua l’étouffer.


Broyant du noir, Reyna embarqua avec sa patronne dans le premier convoi. Karine laissa faire, un ultime sourire flottant sur les lèvres. La pythie n’avait fait aucune prédiction pour le trajet retour. La cheffe de bande paraissait détendue en sa présence. Reyna se laissa aller contre la banquette. Il lui sembla que toutes deux, unies par leur dévotion, vibraient à l’unisson, alignées, à leur place.


Elle aurait peut-être dû consulter la pythie plus tôt, se libérer de son soi-disant destin écrit, tracé par sa guilde. Ce destin n’avait jamais été le sien. Quand elle avait eu ses règles pour la première fois, à onze ans, un changement s’était opéré dans les yeux de sa mère. Et dans ceux de ses sœurs. C’était le premier pas vers la fondation de sa propre lignée. Si Talia devait rester à Venise pour diriger la Maison-mère, Reyna et ses deux autres sœurs partiraient essaimer, probablement vers le continent africain. Cette idée avait rebuté Reyna avant même qu’elle ne soit prononcée officiellement. Elle ne voulait pas être capa, ni nonna, ni figlia. Elle ne voulait pas non plus d’enfant. Elle l’avait toujours su. La benjamine de la sororie avait vu Talia vivre sa première grossesse à dix-huit ans, suivie d’un accouchement long et difficile. Trois ans plus tard, Azzura subissait sa première fausse-couche. Aujourd’hui, Reyna approchait l’âge où elle aurait dû se rendre dans les salles médicales du palazzo pour y être examinée — puis inséminée. Ce n’était pas tant d’avoir été le témoin du sort de ses sœurs qui lui avait fait redouter ce moment. Mais sa signification. L’effacement face au devoir, à la tradition. L’obligation de s’engager dans une voie unique. De se laisser contrôler. De taire en elle ses instincts et sa spontanéité.


« C’est le carnaval, à Venise, dit soudain Leire en cherchant son regard.


– Oui », répondit Reyna, surprise de cette interruption dans le cours de ses réflexions.


Le train arrivait au quai de la plateforme d’atterrissage. Les deux femmes auraient pu descendre, mais Leire ne bougeait pas.


« Je vais avoir besoin de toi. C’est le moment idéal pour mener certaines actions, dit-elle en plaçant ses mains tel un masque.


– Avec plaisir », glapit Reyna.


Elle baissa la tête pour cacher sa gêne. Leire savait-elle qu’elle la tenait par deux addictions dorénavant ?


« Il y aura quelques nuits avant. Mais tu feras face. N’est-ce pas, Cucciola ? »


Reyna, le cœur en feu, hocha plusieurs fois la tête. Oui, elle ferait face. Pour peu qu’elle puisse ensuite ressentir sa puissance sur le monde, sans Diapason, sans filtre, sans obstacle. La pythie avait raison : telle était sa destinée, qu’importe la souffrance et la peur.


25. Talia


Elles plaisantaient en revenant de leur mission.


Talia les avait croisées dans le couloir de Manor Place. Une nonna, deux de ses figlias et six ninas. La Sintonia s’était collée contre le mur. La procession passait, riant, racontant comment l’une d’elles avait fini dans cet état. Avec quelques moulinets de bras, l’adolescente revivait la scène. Elle imitait le ton désespéré de l’homme qui l’avait suppliée au milieu de Wadeson Street. Les autres gloussaient.


« Tu aurais dû prendre une veste traitée, dit la nonna à l’accent typique de Londres. Tout ce sang, le lavage sera difficile… »


La nina, une grande blonde, lança un sourire carnassier qui fit frissonner Talia.


« Ça ne me dérange pas. Et ça me permet de voir si j’ai bien tranché l’artère.


– La prochaine fois, tâche de le faire plus proprement alors ! »


Les femmes passèrent. Talia s’était légèrement écartée pour que leurs armes ne la frôlent pas.


La branche londonienne de la guilde ne lui plaisait pas. Comme à Amsterdam, il s’agissait d’une famille ancienne qui avait essaimé dans les autres villes-tiges de l’île, au sein d’un grand nombre de ville-bulbes et de fermes-usines. D’après ses informations, des tensions émergeaient pour savoir si Londres devait poursuivre l’essaimage dans les régions nordiques qui avaient conservé une multitude de villes au Sol grâce à un climat plus tempéré, ou alors renforcer la présence Sintonia en Amérique du Nord. Quelle idée ! avait pensé Talia. La civilisation ne s’y était jamais stabilisée après la guerre des Ires, et la guilde échouait à s’y implanter durablement. Qui voudrait aller outre-Atlantique, se restreindre à deux bambinas par femme, engendrer moins de capas qui de toute façon peineraient à essaimer sur un continent dévasté ?


Talia remonta le corridor pour rejoindre la salle de classe de ses filles.


Capa Joan les avait accueillies à bras ouverts. Talia avait appréhendé l’inévitable explication de sa fuite d’Amsterdam, mais la matriarche de Londres n’avait pas requis de détails : elle haïssait Capa Jolijn. Si cette dernière avait rejeté Talia, alors elle prendrait soin d’elle. La Vénitienne acceptait les bénéfices de cette animosité, mais elle ne parlait plus du massacre de la Maison-mère, ne réclamait plus justice. Trop d’éléments lui échappaient. Surtout depuis les révélations de Rosa après sa plaisanterie sur le fait que Talia creusait sa dette envers elle. Il ne lui restait plus assez d’argent pour payer les billets de Irene et de Gia, l’hôtesse les lui avait offerts en guise de cadeau d’adieu.


« Je n’ai pas eu pitié de toi, à Venise, lui avait-elle avoué. J’ai prévenu mon patron quand je vous ai vues vous faufiler à bord. Il a contacté les carabinieris pour qu’ils vous fassent sortir. Mais nous avons reçu l’ordre de vous laisser partir dès qu’ils ont su que notre destination était Amsterdam. »


Les carabinieris les avait laissées s’enfuir ? Pourquoi ? L’hôtesse n’en savait rien.


En temps normal, Talia se serait tournée vers le conseil des capas, mais leurs regards dédaigneux la brûlaient encore. Et Capa Joan, qui semblait ne pas tenir ses consœurs en haute estime, préférait éviter tout contact avec elles. La matriarche ne semblait pas faire non plus grand cas du massacre de la Maison-mère. Après avoir adressé ses condoléances, elle était repartie à ses affaires.


Les raisons d’un tel détachement étaient évidentes ; les spécialités de la branche londonienne constituaient une source de dissension avec les autres capas. Et Joan ne souhaitait pas que son indépendance chèrement acquise soit remise en cause. Il y a deux mois, lors de son arrivée à Londres, Talia avait eu un semblable réflexe de rejet. Ses cousines éloignées travaillaient exclusivement pour des entreprises dans le cadre de non-respect de contrats. À ce titre, elles remplissaient le même rôle que la guilde des Istrego de Venise. Elles trouvaient, menaçaient et punissaient. Un travail si lucratif qu’il ne leur était pas nécessaire d’accepter d’autres enveloppes de velours.


Talia se gardait bien d’interférer ou même de juger de tels choix. Son intérêt était ailleurs.


Elle arriva à destination. Irene et Gia, qui venaient de suivre les cours d’écriture et de lecture avec les bambinas, se précipitèrent à sa rencontre. Les deux sœurs assistaient également aux enseignements sur les techniques de combats et le maniement des armes. Talia assurait poursuivre les entraînements au Diapason dans leur chambre, afin d’éviter les froncements de sourcils. Mais en réalité, elle les avait abandonnés. Elle répugnait à manipuler ses filles. Étonnamment, ce nouvel état de fait avait renforcé leur relation. Irene et Gia prenaient plaisir à lui raconter ce qu’elles avaient fait dans la matinée, leurs découvertes. Irene trouvait la langue anglaise très facile, tandis que Gia commençait juste à savoir former ses lettres. La petite fêtait ses quatre ans aujourd’hui. Nulle part dans la guilde ce n’était l’occasion d’une célébration spéciale, mais Talia leur avait promis de les emmener passer l’après-midi à Hyde Park, l’un des rares jardins à avoir connu le luxe d’une Élévation sur tige. Talia brisait chaque jour un peu plus les chaînes qui entravaient ses filles, et se réjouissait de voir naître leurs traits de personnalité. Irene était curieuse, vive et compétitive. Gia, farceuse et nonchalante.


Alors qu’elles s’apprêtaient à partir, une autre particularité de la branche londonienne fit son apparition. Elwood. Un Sintonia. Un figlia. Un homme.


« Vous sortez, à ce qu’il paraît. Irene n’a pas su tenir sa langue en classe », dit-il en lançant un clin d’œil à la fillette.


Talia esquissa un sourire. Mal à l’aise. Deux mois après sa découverte, Elwood restait un intrus dans le paysage.


« Oui, nous allions partir.


– Pour un entraînement hors les murs ? »


Peu désireuse de dévoiler ses réticences à utiliser le Diapason, Talia acquiesça.


« Oui, nous allons apprendre à fluidifier nos déplacements au cœur de la foule. Tu as d’autres cours avec les bambinas ?


– Non, je pars en mission !


– Dans cas, à plus tard. Bonne chance.


– Ce soir ? »


L’homme avait parlé avec naturel, sans faire grand cas de Irene et de Gia qui attendaient à côté. Il regardait Talia de façon appuyée, comme il l’avait fait dès le premier jour.


« Bonne chance », répéta-t-elle avant de s’éloigner.


L’air extérieur ne soulagea pas le sentiment d’oppression que faisait peser sur elle Manor Place. Londres n’offrait aucun temps de respiration, ni même de perspective apaisante. Ville refuge pendant la guerre, elle avait conservé une densité de population croissante. Les plateformes n’avaient plus suffi quelques mois après l’Élévation. Le temps de décider s’il fallait construire d’autres tiges, et si la guilde Michieli pouvait le faire sans que cela ne coûte une fortune, de nombreux échafaudages s’étaient accolés aux cages des ascenseurs. Des grappes d’habitations verticales. Et une configuration organique que les Michieli avaient proposé d’accompagner pour un prix modeste.


Ainsi, en plus de la tige centrale, plusieurs bâtiments s’élevaient pour atteindre le dessous de la plateforme supérieure. Jusqu’à une vingtaine, pour certains niveaux. Au sommet, un réseau de tramways suspendus permettait de rejoindre chaque immeuble et de redescendre dans les étages. On pouvait s’y déplacer horizontalement et verticalement. Perchés sur leurs propres tiges, de gigantesques disques se déployaient aux abords de la ville et diffusaient une lumière artificielle qui se répercutait sur des nanites miroirs enrobant les habitations jusqu’au cœur des plateformes. Ces dispositifs balayaient aussi le vent et la pluie quand le smog faisait son apparition. La branche londonienne des Michieli contrôlait les réglages, et était de fait la guilde la plus puissante de la ville-tige. Avant celle des Sintonia et leur rôle de bourreaux.


Cette luminosité constante provoquait des migraines à Talia. Son instinct lui commandait de se protéger de tout ce blanc, de ces bâtiments aux angles droits, de ces rues perpendiculaires, de ces plateformes et ces piliers qui formaient comme autant de cases, et de tous ces gens dont on ne pouvait pas se cacher, exposé, mis à nu par tant de lumière. Tout était trop propre, trop rangé, artificiel, aseptisé, nettoyé à coup de rafales de vent et de visites de Sintonia. Une ville où l’obscurité, le désordre, le débordement étaient un crime.


L’ascenseur qu’elles empruntèrent, au cœur d’un pilier, ne lui apporta aucun réconfort. Pressée par la foule, dans le tube éblouissant, Talia ferma les yeux. Il leur fallut ensuite prendre un tramway. Sur certaines lignes, les rails semblaient s’envoler vers les tiges voisines, les wagons soutenus par des câbles.


« Mon amie Hally est partie en mission, hier », dit Irene alors qu’elles parcouraient enfin les allées du parc, appréciant les courbes des arbres.


« Ah oui ? répondit sa mère. Elles ont eu besoin d’une bambina ?


– C’est une nina, maman. Hally est la petite-fille de Nonna Daisy. Elwood est son oncle. Tu devrais faire plus d’efforts pour t’intégrer. »


Pour ce que ses efforts avaient donné à Amsterdam… Talia reconnut toutefois qu’elle aurait dû faire plus attention histoire de donner le change. Elle se souvenait en revanche que Nonna Daisy, après avoir rapidement eu ses quatre filles, avait reçu l’ordre de donner naissance à un garçon. L’argument de la précédente capa, à l’origine de cette révolution, voulait que les hommes seraient utiles et nécessaires dans certaines missions d’infiltration. De plus, ils feraient de bons précepteurs et intendants. C’était sans conséquence, selon elle : les hommes ne pouvaient pas utiliser le Diapason sur leurs descendances. Ainsi étaient-ils stérilisés et n’essaimaient jamais. Dociles, corvéables, soumis au bon vouloir de la capa qui leur retirait toute velléité de fuite. Talia avait ressenti une telle pitié à leur égard ! Raison pour laquelle elle rejoignait Elwood dans son lit plusieurs fois par semaine. Leurs branches avaient divergé depuis si longtemps que cela ne pouvait être considéré comme de l’inceste. Et Talia reconnaissait qu’il était doué. Elle comprenait ce qu’il voulait dire quand il prétendait que le sexe était sa technique de prédilection pour soutirer des informations. Mais Elwood persistait à la mettre mal à l’aise, par son regard perçant, ses réactions parfois sanguines, et son incapacité à voir le moindre problème dans le fait d’être l’un des bourreaux de cette ville-tige.


« Hally t’a parlé de sa mission ? demanda Talia à son aînée.


– Oui, répondit Irene en baissant la tête. L’homme était une vieille personne. Hally pense même qu’il a connu l’Élévation, tellement il était vieux. Je lui ai dit que ce n’était pas possible. Qu’il était tout gris parce qu’il ne prenait tout simplement pas de traitement. Apparemment, il était même content que Hally et sa mère viennent.


– Ah oui ?


– Oui. C’est la pythie qui lui aurait dit de quitter son travail pour aller à Mayfair ce jour-là.


– Et que devait-il y faire ? »


Irene haussa les épaules.


« Elle ne m’a pas dit. Mais selon sa mère ce n’était pas la première fois. Alors son patron a voulu lui donner une leçon. C’était une mission facile. On pourrait en faire des comme ça ? »


Talia ralentit pour prendre sa fille par la main et la tourner vers elle.


« Pas de mission à Londres, Irene. Dès que j’aurai fini ce que je suis venue faire ici, nous partirons.


– Pour aller où ? demanda-t-elle d’un air très sérieux.


– Les Sintonia sont partout. Nous irons dans une ville-tige plus… sûre. Et moins lumineuse. Londres m’empêche de réfléchir.


– Peut-être que la pythie pourrait nous aider, lança Gia en pointant du doigt. Elle dit aux gens où aller et quoi faire. »


Au coin de la rue, devant le temple recouvert d’or et de stuc blanc en nanites, la queue était longue, comme d’habitude. Talia s’arrêta et se mit au niveau de ses filles.


« Écoutez-moi bien. Les Sintonia ne vont pas consulter la pythie. Nous n’avons pas besoin d’oracle, nous n’avons pas besoin des Parques. Nous obéissons… nous obéissons à la capa. Je suis votre mère et votre capa, c’est compris ?


– Mais beaucoup de gens y vont ! se plaignit Gia.


– C’est parce qu’ils sont perdus.


– Comme nous. »


Irène regardait sa mère droit dans les yeux.


« Ce n’est pas vrai, nous ne sommes pas perdues. Et ces gens-là ne savent pas qui ils sont. Nous, nous savons. Nous sommes des Sintonia. Vous n’avez qu’à me suivre. »


Talia les entraîna sur le quai où le wagon arrivait. Si elle avait vu des temples à Venise et à Amsterdam, ils étaient particulièrement nombreux à Londres. Dans sa ville-tige, la religion chrétienne était encore largement populaire. Les innombrables vieilles églises vénitiennes avaient fait l’objet d’une attention particulière lors de l’Élévation. Mais les Parques attiraient de plus en plus d’adeptes. Elles ne se présentaient pas comme une religion venue remplacer les autres. Elles prétendaient offrir à chacun une lecture de sa destinée. Une lecture extrêmement fiable. Accepter un nouveau contrat ; faire un enfant avec telle personne ; suivre un nano-traitement ; acheter tel ou tel produit. Talia avait entendu parler de comportements absurdes, certains pouvaient demeurer debout au coin d’une rue pendant une journée et une nuit sur leur simple recommandation.







« Pourquoi y-a-t-il autant de fidèles des Parques dans cette ville ? »


Talia roula dans les draps et fixa le plafond. Son amant eut un de ses rires étranges.


« Je suis sérieuse, insista-t-elle. J’ai l’impression qu’ici tout le monde consulte la pythie. C’est comme une drogue.


– C’en est une ! » affirma Elwood, son éternel sourire aux lèvres.


Il colla son corps contre celui de Talia, et approcha son visage. Deux yeux d’un gris si clair qu’ils paraissaient translucides. Une peau mat recouvrait ses muscles ciselés. Et dans son cou à gauche, un soleil était tatoué. L’Éternel de Londres, disait-il souvent en blaguant.


« Tu as déjà essayé ? demanda-t-il.


– La drogue ?


– La pythie. »


Talia se redressa.


« Tu es fou ? Tu sais bien que non. Je ne suis pas une dépravée. Je n’ai pas besoin qu’on me dise ce que je dois faire comme une simple nina toujours fourrée dans les jupes de sa mère. »


Elwood prit une mine contrite et désolée.


« Oh oui, pardon, pardon, grande capa ! »


Son rire aigu courait sur les draps. Talia lui donna une petite tape. Non, elle n’était plus cette femme déboussolée fuyant Venise un an plus tôt. Il retrouva son sérieux. Même plus que ça, il devint extrêmement sérieux, une attitude qui lui donna l’air presque normal. Un homme de l’extérieur.


« Contrairement à toi, à nous, commença-t-il, la plupart des gens ne savent pas qui ils sont, ni ce qu’ils doivent faire. Si tu nais dans une guilde, alors tout va bien ; tu as tes ordres. Et encore ! Ça ne vaut que pour les guildes héréditaires. Pour les autres, il faut pouvoir y entrer. Les contrats nous définissent, je ne t’apprends rien, mais savais-tu que c’est à Londres qu’on en passe le plus ? Une grande ponte de ScriptCorp me l’a confié après une partie de jambes en l’air plutôt réussie, le lendemain du non-renouvellement de son contrat de travail. La liberté ! Tu veux travailler ? On passe un contrat. Tu veux utiliser mon produit ? On passe un contrat. Tu v…


– On fonctionne comme ça depuis des siècles, l’interrompit Talia. Ce n’est pas nouveau.


– Ce qui est nouveau, s’offusqua Elwood en levant son poignet, ce sont les contrats de travail à l’heure, à la minute. Ceux pour être amis, amants. Pour essayer un sport, se donner des conseils, des renseignements. Il n’y a pas un moment où tu n’utilises pas ton scripteur pour t’engager et te définir aux yeux des autres. Tout ce que nous faisons ce soir, toi et moi, sexe et discussion, devrait faire l’objet de contrats.


– On appartient à la même guilde…


– Ce qui fait de nous des exceptions. Les gens doivent s’engager tout le temps. Engager leur nom, leur confiance, leur responsabilité, leur argent. Pour réduire les risques. Mais tu sais ce que ça augmente ? L’angoisse.


– Je pense plutôt que les contrats sont là pour réduire les incertitudes. Pour clarifier les choses. Et donc réduire l’angoisse.


– Oui, tu as raison, les contrats ont été créés parce qu’on ne pouvait plus avoir confiance les uns envers les autres, et que ce manque de confiance était angoissant. Croire quelqu’un sur parole, faire appel à notre bon sens, à la gratuité, nous rendrait pourtant un peu plus humains, non ? Quoi qu’il en soit, passer un contrat nous engage, seul, et nous angoisse, seul. »


Talia se pelotonna dans le lit en secouant la tête.


« Tu exagères. Les citoyens passent des contrats auprès des villes-tiges. Même auprès de leur religion. Personne n’est seul.


– Ce sont des packs de contrats individuels avec une contrepartie. La pythie, elle, ne demande rien. Pas même un contrat. Elle se contente de te délivrer ce que les Parques ont vu sur la toile du destin et de te garantir que tu seras heureux. Heureux car à ta place. Enfin libre. Fini l’angoisse, fini les questions ! »


Elwood termina son argumentation d’une voix forte, l’œil en feu. Talia s’était tue dans l’espoir qu’il s’apaise. Elle ne voulait pas l’encourager à poursuivre dans ce genre d’élan fiévreux.


Le Sintonia lui était d’une aide précieuse. Talia s’était ouverte à Capa Joan de sa curiosité pour les débats ayant précédé le vote des Lois Ulam-Stavrianos. La capa avait répondu que le texte définitif se suffisait à lui-même, non sans lui avoir conseillé de déposer une requête pour accéder aux archives de la cité. Or, après plusieurs semaines d’attente, Talia s’était vu opposer un refus. Jusqu’à ce qu’Elwood, par un moyen sur lequel elle avait fermé les yeux, ait vent de ses recherches. Et lui propose un coup de main.


Quelques jours après leur discussion houleuse, son amant vint chercher Talia dans la salle de classe où elle donnait des cours d’italien aux bambinas.


« J’ai une bonne nouvelle. Mon contact est d’accord pour te rencontrer ce soir près des archives. Il est gardien de nuit. »


Talia l’avait remercié cent fois avant qu’il ne se retrouve à l’heure dite, à Northampton Road, à une vingtaine de mètres de l’immense édifice de verre. Haut de six étages, ce dernier occupait le pâté de maison entier et s’enfonçait sur trois niveaux en sous-plateforme. De nombreux bâtiments institutionnels du quartier suivaient cet exemple, l’épaisseur du tablier de la plateforme y était donc plus importante qu’ailleurs. À cette heure, les rues étaient faiblement éclairées, pour le plus grand plaisir de Talia. Le système de régulation local pulvérisait une légère bruine immédiatement absorbée par les pavés. Talia et Elwood attendaient depuis un moment dans ce morne cadre quand une silhouette les approcha. L’homme était petit, replet. Un large impétigo couvrait le bas de son visage qu’il grattait d’un tic nerveux. La maladie, très courante, résistait aux traitements bon marché.


Le Sintonia l’accueillit avec un grand sourire. Il entama la discussion pour détendre le gardien qui semblait anxieux. Celui-ci hocha la tête, émit un petit rire forcé à une blague d’Elwood. Quand l’homme de la guilde proposa de se diriger vers le bâtiment des archives, leur interlocuteur se renfrogna en pâlissant.


« Non, non, monsieur Elwood, ça ne va pas être possible, finalement. Je… je ne peux pas vous faire entrer… »


Talia se raidit de tous ses muscles à l’idée d’être de nouveau bloquée dans ses recherches, mais elle laissa son amant négocier.


« Voyons, je ne vois pas ce qui pourrait poser problème. Vous avez tous les accès. Vous ne risquez rien. Nous souhaitons simplement lire quelques pages d’un document. Vous obtiendrez pour prix de vos efforts un remède de première qualité.


– Vous savez…


– Que vous avez utilisé tous vos crédits médicaux ? Et que vous ne pouvez pas le payer de votre poche ? Venez, allons-y. Ce sera fini en un rien de temps.


– Je… je ne peux pas », répéta l’homme en regardant ses chaussures.


Elwood claqua la langue.


« Vous savez qui je suis. Si vous rompez notre contrat… »


Son vis-à-vis devint encore plus pâle. Il tremblait comme une feuille, ses yeux rivés sur le visage ambigu de son débiteur. Finalement, il parut reprendre aplomb.


« Je ne vous ferai pas entrer. Jamais. Je ne dois pas. »


Elwood s’engouffra dans la brèche.


« Vous ne devez pas ? Qui vous l’interdit ?


– Je… La pythie. La pythie m’a dit que je ne devais pas vous faire entrer. Je suis désolé, poursuivit-il. Je ne voulais pas vous fâcher, et vous laisser poireauter, alors je suis venu vous le dire. Je suis sûr que vous comprenez. Ce qu’elle dit est irrévocable. Je ne peux pas vous laisser entrer… Je ne peux pas ! Et les documents ne sortiront plus des archives !


– Comment ça ?


– Je dois partir. »


Le Sintonia sortit sa courte dague d’un geste vif et la plaça sur le cou du gardien bredouillant. Talia ne pouvait pas renoncer. Pour ses filles. Pour la liberté qu’elle leur devait. Que leur destin leur soit dicté par les Parques lui déplaisait au plus haut point — et l’intriguait. Elle jeta un regard vers l’entrée de la rue. Une poignée de passants déambulaient.


« Votre pythie vous a fait d’autres prédictions, je suppose ? demanda Elwood.


– Oui, souffla l’homme en couinant de peur.


– Pour qu’elles se réalisent, il faut que vous soyez encore vivant demain. Vous n’aimeriez pas la trahir, n’est-ce pas ? La faire mentir. Ne pas remplir votre divin destin. Je vais donc reformuler ma question : quand les documents que nous cherchons sont-ils sortis des archives ? »


Le fervent adorateur de la pythie sembla se liquéfier. Il fit mine de gratter son impétigo mais retint son geste devant le regard d’Elwood. Talia les observait le cœur battant, puis reporta son attention sur la rue. Les mêmes passants s’y trouvaient encore, mais cette fois ils marchaient dans leur direction.


« El, souffla-t-elle. Fais vite. »


Son amant pressa sa lame. Ses yeux exprimèrent toute sa détermination et un grain de folie.


« Il y a vingt ans… ils ont été prêtés à l’University College de Londres. Les chercheurs… les chercheurs y avaient accès. Mais après quelques semaines, le directeur adjoint les a retirés.


– Pour quelle raison ? »


Trois femmes s’approchèrent, manifestement intriguées.


« Je n’en sais rien ! Je le jure ! »


Talia recula dans l’ombre. Un regard à Elwood.


« Quel est son nom ? siffla-t-il. On aimerait beaucoup lui parler.


– C’est impossible ! Juste après ça, son contrat a été rompu et il est parti dans une ferme au nord de l’île.


– Laquelle ? »


Deux passants s’étaient joints aux trois femmes, le groupe n’était plus qu’à une dizaine de mètres de Talia, Elwood et du gardien affaissé sous la poigne et la dague Fairbairn-Sykes du Sintonia.


« Elle n’existe plus. Une contamination a décimé tout le monde là-bas. »


Talia se coula vers le gardien, le tirant par le col.


« Vous le connaissiez ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il consultait la pythie ? »


L’homme parut surpris par la question.


« Je… oui, je crois. Je n’y allais pas souvent à l’époque. Mais je l’avais déjà croisé devant le temple de la plateforme Southwark. »


Talia jeta l’homme à terre, saisit le bras d’Elwood et l’entraîna vers le fond de la rue où ils disparurent dans la nuit.







De retour à Manor Place, Talia laissa son compagnon rejoindre sa chambre, seul. Le sexe ne lui apporterait aucun plaisir. Pas après un tel échec. Elle montait les escaliers centraux vers l’étage de son appartement, quand un bruit de chute étouffé attira son attention. Au bout du corridor, une nina ramassait le bibelot qu’elle venait de faire tomber. Rose. La splendide jeune femme dégageait, dans le jeu d’ombres et de lumières des veilleuses, une sensualité prédatrice, soulignée par une chemise au col largement ouvert et un pantalon qui mettait ses formes en valeur. Sa longue chevelure blonde coulait dans son dos. Il émanait d’elle une aisance, une malice qui mit Talia mal à l’aise.


« C’est dommage pour le gardien, dit la nina. Mais tout n’est pas perdu. »


Talia se figea, interdite. Le ton de la voix ; ce regard perçant ; ce qu’elle savait…


« Capa Joan ? murmura-t-elle.


– Oui ? Quoi… Qu’est-ce qu’il y a ? Oh ! J’ai bien le droit de m’amuser de temps en temps avec un corps d’emprunt, et surtout bien jeune. Ne t’inquiète pas, poursuivit-elle en riant, Rose ne se souviendra de rien demain. Je ne la laisserai même pas s’interroger sur ces suçons dans son cou. Aucune des filles ne les verra. »


La marionnette tituba et se rattrapa à la console ; le vase vacilla, prêt à chuter de nouveau. Contrôler une descendante saoule témoignait du talent remarquable de Joan avec le Diapason — et l’avait rendue plus bavarde. Un sentiment nauséeux envahit Talia. Qu’une capa de plus de quatre-vingts ans puisse utiliser ainsi une de ses petites-filles pour… Pour quoi ? Sortir ? Retrouver sa jeunesse ? C’était abject. Mais la branche londonienne des Sintonia n’était pas à un outrage près. La Vénitienne se concentra.


« Qu’entendez-vous par “tout n’est pas perdu” ?


– Si les retranscriptions que tu cherches ont été mises à la disposition des savants à l’université, il suffit de trouver ceux qui y ont eu accès et de les interroger.


– Et comment puis-je trouver la liste des personnes en question ?


– Le responsable de la sécurité universitaire me doit une faveur. Je n’ai qu’à le contacter demain. »


Le cœur de Talia bondit dans sa poitrine.


« Pourquoi feriez-vous ça ? »


Le corps de Rose s’appuya lascivement contre la console ; elle retira ses talons hauts.


« Par curiosité, par ennui, parce que je n’aime pas non plus que la pythie dicte sa loi dans ma ville-tige. »







Le trajet vers l’université se déroula en silence. Talia était plongée dans ses pensées. Assis face à elle, dans le wagon qui enjambait deux plateformes, Elwood la couvait des yeux. Des filaments de nuages grisâtres les empêchaient de voir leur destination ; le smog finirait d’obscurcir le paysage d’ici la fin de journée. Un silence pesant régnait dans le véhicule. Les autres passagers écoutaient de la musique ou subissaient l’avalanche de publicités sans broncher. Il n’y avait rien à partager. Talia posa sur chacun un regard froid. Qui parmi eux avait consulté la pythie ? Qui parmi eux était là pour les surveiller ? Les empêcher d’aller au terme de leurs recherches ? Talia ne comprenait pas l’intérêt des Parques dans tout ça. Mais il était clair que la Sintonia gênait quelqu’un.


Elwood aussi l’inquiétait. Capa Joan avait-elle déjà pris possession de lui pour « s’amuser » ? Pour savoir ce que ça faisait d’être un homme ? Et quand elle et lui partageaient leurs nuits, est-ce que… Talia repoussa cette pensée avec dégoût.







D’un mouvement autoritaire de la tête, le responsable de la sécurité de l’UCL fit sortir ses collègues ; les Sintonia se retrouvèrent devant un mur entier couvert d’écrans. On pouvait y observer des couloirs, des amphithéâtres, des salles de repos, des salles de cours.


« Ça n’a pas été facile de dégoter ce que vous cherchiez, leur annonça-t-il. C’était il y a plus de quinze ans, et je n’avais pas la date d’entrée des documents dans notre base de données. Puis j’ai découvert qu’ils n’étaient disponibles qu’à la consultation sur place. Facile de trouver les registres de scripteurs, me direz-vous ? Eh bien pas du tout. Car ils ont été effacés.


– C’est la procédure ? » demanda Talia.


Le regard noir qu’il lui jeta en dit long sur la rigidité du bonhomme et de sa fonction.


« Non, nous gardons tout. Ils n’auraient pas dû être supprimés. Heureusement, j’ai retrouvé une liste préliminaire de personnes qui avaient demandé un accès. Je l’ai recoupée avec les identités des scripteurs ayant pénétré le bâtiment durant l’intervalle de temps où les documents des archives étaient disponibles, puis avec les caméras de sécurité des couloirs autour de ce département. Ça fait une liste de 137 noms. La voici. »


Les écrans affichèrent une mosaïque de visages.


« Je peux jouer autant que je veux avec les données enregistrées par le système, mais je ne peux pas vous transmettre ces résultats. Consultez-les ici. Mes collègues reviendront dans vingt minutes, et vous pourrez ensuite aller dire à Joan que nous sommes quittes. »


Elwood acquiesça.


« On peut noter les noms, ou photographier les écrans, proposa Talia. On les contactera depuis Manor Place.


– Ce ne sera pas nécessaire », répondit-il.


Le Sintonia fixait intensément le visage d’une femme.


« Elizabeth Crane, lut-elle sous la fiche.


– Ce n’est pas son vrai nom, murmura Elwood pour ne pas être entendu. Cette femme est une nonna de Londres. Arlene Sintonia. »


Un millier de questions envahirent la tête de Talia. La promesse d’un millier de réponses.


« Je ne l’ai jamais vue, concéda-t-elle.


– En effet, reconnut Elwood. Il y a quinze ans, quand Arlene est venue à l’université, elle était figlia. Deux de ses filles venaient de mourir lors d’une mission. J’étais gamin mais je me souviens du drame. Elle est partie peu de temps après. Juste après avoir consulté le document sur les Lois, si j’en crois les dates.


– Partie où ?


– Aux dernières nouvelles, à la ville-bulbe de Paris. »


26. Azzura


Venise vibrait d’une folie festive. Dans la barge où elle avait pris place, Azzura admirait les costumes chamarrés aux étoffes chatoyantes, les robes de fabrication « Quatre Cigognes » qu’elle reconnaissait en un clin d’œil, les visages couverts, totalement ou pas, de masques, de plumes, de paillettes. Les Vénitiens se délectaient de pouvoir incarner une personnalité, au-dessus ou en-dessous de leur condition, un membre d’une guilde dont on pouvait alors se moquer, un puissant à singer, ou simplement un être élégant, raffiné, séducteur, drôle. Celui ou celle qu’on aurait aimé être.


Azzura avait revêtu un pantalon doté de deux grands pans de tissu qui, en tombant, imitaient une jupe. Un gilet serré à manches bouffantes rouge orné de broderies dorées et un chapeau complétaient sa tenue. Son loup de Colombine noir et or suivait parfaitement les traits de son visage. La musique s’élevait des barges dérivant dans le ciel. Quand elles se croisaient, les mélodies se confondaient, s’entraînaient l’une l’autre, s’accordaient, et une nouvelle harmonie naissait le temps éphémère de cette proximité. On riait. On buvait. Les véhicules, transformés pour l’occasion en chars décorés et rutilants, voguaient de plateforme en plateforme pour admirer depuis les airs des spectacles donnés sur les quais. Chants, danses, pièces de théâtre, KerChants polyphoniques. La nuit s’annonçait belle et gaie. Des funambules réalisaient leurs voltes le long des tiges, en spirales autour des ascenseurs.


Azzura ne perdait rien de ces divertissements, mais son attention revenait sans cesse sur le dos de Pietro Cattaneo. Tout vêtu de bleu azur, un masque argent sur le nez, il discutait avec une séduisante Colombine un verre à la main, manifestement décidé à profiter de tout ce que la fête pouvait offrir. Aussi, lorsqu’il quitta la barge quand celle-ci accosta la plateforme du campo San Lorenzo, Azzura en fut surprise — et débarqua à son tour.


Sa filature avait commencé bien plus tôt dans la soirée. Au sein d’une ruelle ouvrant sur le vide, depuis une tige voisine du palazzo des Cattaneo, elle avait attendu, le cœur au bord des lèvres à la vue de ces murs, de ces balcons et de ces quais suspendus. Tapie dans l’ombre d’une arche. La musique montait au loin, l’effervescence de la nuit à venir s’était fait sentir. Azzura n’avait d’yeux que pour l’entrée du palazzo — jusqu’à ce qu’elle ne lève brièvement la tête. Le quartier était silencieux, et pourtant, l’impression d’une présence… Comme si on l’observait. À cet instant, une dizaine de personnes étaient sorties de la riche demeure. Parmi elles, Pietro Cattaneo.


La Sintonia le suivait maintenant dans un dédale de rues et de places. Elle savait que les hommes dans son genre, jeunes, élevés dans la lignée principale de leur famille, mais relégués à un poste subalterne sans pouvoir et sans perspective, constituaient souvent les maillons faibles de la chaîne. L’alcool et quelques drogues aidant, elle espérait qu’il laisserait entrevoir une faille susceptible d’être exploitée. Azzura envisagea même d’user de ses charmes. Mais l’idée lui donnait la nausée.


Pietro Cattaneo flânait ; quelques haltes dans des bars, un trajet en barge… Néanmoins, il semblait désormais chercher à rejoindre un point précis. Il s’éloignait des quais et des places, saluait certaines personnes, offrit un verre à une nouvelle demoiselle, mais sans jamais s’attarder et repartant toujours plus avant dans les rues étroites. Bientôt, il fut seul. Et Azzura hésita à poursuivre sa filature de peur d’être repérée. Elle avisa une porte ouverte sur une cour intérieure et s’y faufila. Une fois sa jupe repliée, elle escalada la façade pour rejoindre le toit d’où il lui serait plus facile et discret de suivre Pietro Cattaneo. Elle sauta de toiture en toiture, retrouvant avec une nostalgie douloureuse des sensations passées. Le vent chaud sur le visage. Les tuiles rondes sous ses pieds. Le quadrillage lumineux des rues. Azzura commençait à se demander si sa cible ne se rendait pas à une soirée privée — il lui faudrait alors trouver une façon de s’y infiltrer — quand elle s’arrêta. Sous un porche, une ombre attendait. Azzura se concentra pour calmer les battements de son cœur et saisir leur conversation. Pietro était en retard. Son mystérieux rendez-vous était furieux. Le Cattaneo l’apaisa en exhibant l’objet de son attente. Un paquet soigneusement emballé. L’ombre tendit une main, mais Pietro exigea son paiement. D’un battement de cils, Azzura agrandit l’image de l’écu qui changeait de main. Contrairement à ceux qu’elle avait eu l’habitude de manipuler, celui-ci paraissait disposer d’un espace de stockage plus important, en dehors de tout contrat. Intraçable, donc, et totalement illégal. Une fois sa dette acquittée, l’ombre put écarter le papier.


« Dix-huitième siècle, par Pieri lui-même. Un trésor rarissime. »


Pietro pérorait.


« Dommage qu’il ait disparu de votre entrepôt, alors », rétorqua l’acheteur.


Le Cattaneo haussa les épaules.


« Des erreurs d’étiquetage, ça arrive. Des œuvres partent en transit, tardent à revenir. C’est la vie. Quand nous revoyons-nous ?


– Vous êtes aussi gourmand que vos prix sont élevés.


– C’est vrai, mais vous savez ce que je peux vous obtenir. Ça les vaut, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit, je suis votre serviteur. »


Pietro singea une courbette démodée et tourna les talons. Azzura hésita. L’acheteur, dans son attitude, semblait plus prudent et sur ses gardes. Et elle n’avait pas besoin de connaître son identité. La Sintonia se glissa finalement dans les pas du Cattaneo. Ce dernier retrouva les rues bruyantes, puis embarqua sur une barge qui les conduisit au campo Sant’Angelo, où se jouait un pastiche des films comico-absurdes des années 2250 sur l’effondrement de la période d’expansion stellaire. Il rejoignit un groupe d’amis costumés qui l’accueillit verres à la main, alors que les acteurs débitaient leurs textes sur le cycle naturel des guerres et des conquêtes, la découverte d’une ressource et son épuisement.


Azzura assista de loin au spectacle et à la beuverie de sa proie. Repoussant avec froideur les fêtards, Colombines, silhouettes noires, êtres masqués de plumes, musiciens. Ils n’insistaient pas. Pietro Cattaneo quitta la salle, une jolie femme au bras. Ils s’embrassèrent sur les marches d’une église néo-catholique, contre un antique puits en pierre. La femme le tira sous un portique dont ils ne sortirent que de longues minutes plus tard. Azzura les suivit jusqu’à un quai où une gondole floquée de l’écusson de sa famille attendait l’homme ivre d’alcool et de sexe.


Les lueurs brillantes sur le noir velouté du ciel enveloppaient Azzura, les lumières des palazzos et des plateformes, les ascenseurs le long des tiges, les barges et les reflets des costumes d’or et d’argent, et la gondole qui ramenait sa cible chez lui en bonne compagnie.


Elle aurait pu être cette femme. Cette pensée créa chez Azura un malaise indicible, une fracture. Ses pas la reconduisirent sur la place où les comédiens remballaient leur décor. La musique prendrait la suite ; les danseurs affluaient. Les costumes n’étaient plus très droits, les étoffes moins bouffantes, mais l’ivresse persistait, le désir de vivre, décuplé par la pièce et son histoire, la tragédie d’avoir perdu les étoiles. Quand on sollicita Azzura, elle se surprit à accepter, à tendre la main vers le vin et la ronde. Un sourire sous un masque éveilla une autre envie. Enfin, elle se joignit au groupe.







Azzura acheva d’ajuster son manteau et jeta un dernier coup d’œil à l’homme profondément endormi. Le responsable de l’établissement se chargerait de le faire partir, une prestation comprise dans le prix de la chambre.


L’air glacé et humide du petit matin la frappa de plein fouet. Les dix derniers jours avaient été une succession de journées de travail et de nuits festives. Le carnaval, qui durait un mois, battait son plein, et Azzura s’était laissé happer par ses nouveaux appétits. Elle avait conquis sa liberté, sa puissance, et pouvait désormais jouir sans honte de cette position.


Dans le vaporetto qui la ramenait chez elle, de nombreux passagers somnolaient dans leurs costumes de la veille. D’autres chantaient, ou retiraient avec soulagement leurs masques desséchés.


Une fois changée, Azzura pénétra dans son bureau, revigorée, et plongea dans les tâches du jour : soucis d’approvisionnement, contrats à conclure, frais à engager. Sans parvenir pourtant à se concentrer. Ce soir, elle ne sortirait pas pour profiter de la fête. Ce soir, elle repartait en mission. L’invitation du doge trônait en haut de la pile de dossiers. Le bal serait somptueux. On la présenterait à Niccolò Tribuno, et peut-être à de potentiels partenaires commerciaux. Son objectif n’était ni le doge ni ses puissants invités. Le lendemain de sa filature, elle avait envoyé à Pietro Cattaneo un message. Sans détour. Le menaçant de révéler son trafic d’œuvres d’art aux Istrego s’il n’acceptait pas de la rencontrer au bal auquel elle le savait invité. Une intimidation on ne peut plus sérieuse. En vendant sans contrat, le Cattaneo lésait tout le système — la ville-tige elle-même. Si les petits transferts sur écu étaient tolérés, il n’en était pas de même des sommes importantes… La peur viscérale des Istrego avait produit son effet.







Le doge Niccolò Tribuno avait investi le Palazzo Cristallo, étrange construction de la fin du xxiie siècle, située sur la plateforme San Giorgio, qui intégrait en réalité quatre palazzos distincts, dont certains avaient mal supporté les ravages des tempêtes et des canicules d’avant l’Élévation. Le premier des Michieli à en avoir fait l’acquisition avait abattu une partie des murs. Puis une structure en nanites de verre avait été posée pour relier ensemble les quatre bâtiments transformés en piliers de cette cathédrale de cristal.


Le rez-de-chaussée s’ouvrait sur une immense salle de bal aux pavés antiques peu réguliers. Deux étages plus haut, en totale transparence, une serre regorgeait de plantes tropicales. Le plafond de l’ensemble ouvrait sur le ciel, une myriade de constellations, ponctuées de quelques planètes, à peine voilées par les nuages de février. Azzura ne put s’empêcher de rester le nez en l’air, hébétée par les étoiles et la structure interne laissée apparente, des poutres comme autant d’échelles vers l’espace. Son rendez-vous avec Pietro Cattaneo n’aurait lieu que dans une heure, elle en profita pour flâner, boire un verre, discuter avec quelques personnalités, jouer la mondaine, sourire. Personne ne parlait affaires. On discutait du carnaval, des visiteurs lointains venus en profiter, des gondoles qui ne trouvaient pas de places pour s’amarrer aux plateformes les plus prisées. Azzura appliquait les enseignements de sa figlia et de sa nonna. Ce n’était pas la première soirée qu’elle infiltrait, ni la première foule d’invités qu’elle devait séduire. Des saluts d’un léger hochement de tête. Des regards détournés quand on préférait s’ignorer. Des pas de côté pour provoquer une rencontre fortuite. Des rires mal contenus devant les maladresses des débutants. Artifices, moqueries, manigances.


Le doge apparut dans un costume bleu et argent qui ne laissait aucun doute sur son identité d’époux du ciel, et qui préfigurait la fête de mariage traditionnelle du mois de mai. Il salua quelques convives. Ce n’était pas parce qu’elle avait reçu une invitation officielle qu’il allait nécessairement demander à rencontrer Zur Drusco. Et si tel était le cas, elle ne serait pas la première convoquée.


Après une ultime coupe, Azzura se dirigea vers l’escalier d’un des palazzos-piliers pour gagner le dernier étage. Dès qu’elle pénétra dans la serre, l’atmosphère se révéla étouffante ; les tissus de son costume régulèrent aussitôt la chaleur et le taux d’humidité de son corps. Elle retrouva Pietro Cattaneo dans une alcôve à l’abri d’un palmier géant. Dans les niches voisines, d’autres conversations furtives bruissaient. Personne ne viendrait les déranger.


« Que me voulez-vous ? »


Pâle sous son masque d’Arlequin, son rendez-vous murmurait, quand bien même il affichait une attitude nonchalante, l’épaule gauche contre une colonne de faux marbre. Azzura le sentait tendu.


« Vous poser quelques questions.


– Qu’est-ce qui me garantit qu’ensuite vous tairez mon… petit secret ?


– Rien. Vous n’avez que ma parole. »


L’homme grimaça.


« Votre parole ne vaut rien sans un contrat.


– Vous avez pourtant l’habitude de vous en passer… »


L’autre grommela quelques grossièretés avant de se redresser, laissant courir son regard sur la silhouette de son vis-à-vis.


« Finissons-en, dit-il. Posez vos questions et on verra si ça vaut le coup de vous faire confiance. »


Azzura s’avança suffisamment pour frôler le costume de l’homme. La lumière tamisée relevait les courbes et les ombres de son décolleté.


« Je veux savoir comment les Cattaneo en sont venus à défiler après le doge lors de l’Envol de la Colombe. »


Pietro Cattaneo sembla pris au dépourvu.


« Que voulez-vous dire ? Mon grand-père a reçu une invitation, voilà tout.


– Vous avez noué des contrats pour le doge ?


– Non. Mais pour d’autres guildes, oui.


– Votre nouvelle fortune vient donc de ces juteux contrats… »


L’homme acquiesça.


« Une sacrée chance, pour une famille au bord de la faillite il y a encore un an…


– C’est vrai, dit-il en déglutissant. Nous nous en sommes bien sortis.


– Pourtant, si je me souviens bien, enchaîna Azzura, vous avez failli disparaître. Le doge, celui-là même qui vous a invité ce soir, avait placé une enveloppe de velours sur votre famille. Vous avez décidément eu beaucoup de chance… »


Le Cattaneo lança quelques coups d’œil vers les allées de la serre. Il cherchait quelqu’un, ou quelque chose. Azzura fit glisser deux doigts le long de sa mâchoire et, non sans délicatesse, lui tourna la tête pour qu’il ne voit qu’elle. L’autre cligna des yeux, se racla la gorge.


« Oui, c’est vrai. Nous avons repoussé l’attaque des Sintonia. Comme notre contrat avec la cité nous l’autorise.


– Comment avez-vous fait ça ? Vous auriez pu payer la capa, et éviter ce massacre.


– Payer les Sintonia ? Aucun argent ne pouvait contrer une lettre de velours. Ces femmes étaient incorruptibles.


– C’est vrai. Et vous étiez ruinés. Alors, comment ? Quelqu’un vous devait-il une faveur ? »


Pietro claqua des doigts en s’écartant de quelques centimètres.


« Voilà ! C’est exactement ça ! Nous avons appelé à l’aide certaines familles, pour un service de sécurité.


– C’est compréhensible, commenta Azzura en pressant de nouveau sa poitrine contre le buste de son interlocuteur. Le nombre de vaporettos a dû être considérable… Et comment ont-ils fait pour venir vous secourir une fois l’alerte donnée ?


– Quelle alerte ? » demanda Pietro, un léger sourire sur les lèvres.


Azzura retint son poing… Avant de détendre ses doigts, qu’elle fit jouer sur l’encolure du costume de son adversaire.


« Vous saviez. »


Son regard voilé de colère brisa le charme. Le Cattaneo écarquilla les yeux.


« Qui vous a informés ? » reprit la Sintonia dans une ultime tentative alors qu’elle sentait son emprise faiblir.


Elle était si proche qu’elle vit la peau de son vis-à-vis se charger de sueur, sa respiration s’accélérer. Une seconde de flottement entre eux. Un regard noir jaugeant un regard bleu. Quand elle tenta de le saisir à la gorge, son gant glissa sur les dentelles du col de Pietro Cattaneo, qui profita de sa perte d’équilibre pour bondir dans l’allée et filer vers la sortie.


Azzura s’élança à sa poursuite, l’esprit rouge de rage, mais pas au point d’agir de manière inconsidérée. Elle modéra son allure, veilla à ne bousculer personne. À ne pas attirer l’attention. Sa proie avait une avance considérable et dévalait les escaliers vers le rez-de-chaussée. Mais elle fut ralentie par deux femmes, dont une en fauteuil, qui montaient les marches, si bien qu’Azzura entra dans la salle de bal juste à temps pour lui saisir le poignet.


« Remontons, si vous ne voulez pas que je révèle votre vilain petit secret », lui glissa-t-elle à l’oreille, charmeuse.


« Peu importe, répondit-il en l’entourant d’un bras pour entamer une valse. J’en ai déjà trop dit, ma mort ne saurait tarder, de vos mains ou… »


Il se tut. Son visage devint terriblement pâle. Il la lâcha, tourna les talons et disparut. Azzura n’eut que le temps de remarquer Orso Markovic, le conseiller du doge, qui posait sur elle un regard perçant. Elle saisit ses jupes et sortit à son tour. Dehors, aux lueurs des lampes en suspension, elle aperçut Pietro Cattaneo rejoindre une gondole à quai de l’autre côté de la rue. Azzura tenta de le suivre, mais des berlines effilées passaient sur la voie. Quand enfin elle put traverser, l’homme avait disparu. Elle le chercha un moment avant de revenir au bal, dépitée. L’autre allait désormais se terrer dans sa demeure, voire parler de leur rencontre au patriarche de sa famille. Or, elle avait lu dans ses yeux qu’il savait. Il savait qu’une Sintonia était en vie.


À l’abri des murs, dans les lumières du bal, le bilan des opérations l’accabla. Les Cattaneo savaient, quelqu’un les avait prévenus, et suffisamment tôt pour qu’ils puissent se préparer et organiser la riposte. Cette nuit-là, Agnese avait postulé que les Cattaneo souhaitaient profiter de l’occasion pour voler leurs nanites. Raison pour laquelle elle avait voulu partir récupérer les fioles, raison pour laquelle sa petite sœur était morte. Comme elle réfléchissait, ses yeux se posèrent sur Orso Markovic. Son fin masque ne dissimulait aucun des traits de son visage ; le conseiller semblait indifférent au jeu du carnaval. L’homme guettait manifestement son retour. Il s’approcha dès qu’il l’aperçut


« Madame Drusco, j’ai eu peur que vous ne reveniez pas », dit-il d’un ton grave couvert par les bruits de la foule.


Azzura tenta de reprendre contenance ; une pulsion de meurtre lui courait dans les veines. Ce serait tellement simple, sans une figlia pour retenir ses bas instincts. Mais ici, elle n’était pas Azzura Sintonia.


« Je prenais l’air, dit-elle la voix gorgée de charme.


– En courant après Monsieur Pietro Cattaneo ? »


Azzura ne se laissa pas désarçonner. Échangeant son masque de tueuse contre celui de femme d’affaires en un instant.


« Je dois avouer qu’il ne me laisse pas indifférente, ni non plus son entreprise, dit-elle avec malice. Peut-être me suis-je montrée trop pressante. Il semble avoir eu peur que je cache autre chose que des contrats sous mes jupons.


– Avez-vous rencontré le doge ?


– Non, répondit Azzura. Mais laissez-moi d’abord reprendre mes esprits. J’ai besoin de me rafraîchir. »


Alors que le conseiller s’apprêtait à insister, deux invités l’interrompirent, eux-mêmes désireux d’être présentés au doge. Une danse s’amorçait, il y eut un mouvement de foule et Azzura put s’esquiver vers le fond de la salle. Elle fit un tour aux toilettes des dames, puis feignit de prendre part à quelques conversations, saisit une coupe de prosecco, la but, la reposa et se dirigea vers la sortie après avoir vérifié qu’Orso Markovic était toujours occupé. Leurs regards se croisèrent tandis qu’elle franchissait la grande porte. En se retournant, elle heurta un garde. Il l’aida à reprendre équilibre.


Dans la rue, elle marcha d’une allure vive pour clarifier ses idées. Les noctambules ne manquaient pas, ceux qui rejoignaient tardivement le bal, ou ceux qui le quittaient en quête d’un lieu plus décontracté. Azzura s’éloignait de la foule et de la musique, à chaque pas un bruit étrange résonnait dans son crâne. Une brume envahissait son esprit, et au-delà, le besoin impérieux de chercher de l’aide — par le Diapason. Ce fil qui l’avait liée à sa mère et qui s’effilochait dans le vide. Le sentiment de danger se fit plus fort, la tête lui tourna. Elle s’effondra contre un mur.


27. Agnese


Franca passa un bras sous Azzura pour la soutenir.


« Qu’est-ce qui lui arrive ? demandai-je.


– Je ne sais pas. Tu es sûre d’avoir vu le garde lui injecter des nanites ?


– Certaine. »


Je discernais parfaitement les étincelles verdâtres illuminer le bras de ma sœur, traçant le dessin délicat de ses veines sur leur passage avant de remonter vers l’épaule.


« Elle est lourde et brûlante. Mais elle respire. Rentrons, je vais l’examiner. »


Franca traîna Az jusqu’à la gondole la plus proche tandis que je les suivais, impuissante, pestant contre les échecs que nous rencontrions pour me rendre ma motricité.


Mon amie apposa ses mains sur le panneau de contrôle, puis glissa Azzura dans le véhicule qui ronronnait, prêt à partir. Inutile de perdre mon temps à l’interroger sur ses talents de voleuse de gondoles, j’avais appris à tenir pour acquis que tout ceci était normal. Elle se retourna vers moi, et fit de même avec mon fauteuil qui m’emmena à bord.


J’avais observé ma sœur pendant le bal. Là encore, j’ignorais comment Franca avait obtenu des invitations, mais elle était arrivée en début d’après-midi avec deux magnifiques costumes. Le temps de reforger mon scripteur — un autre talent caché de Franca — et ce fut sous l’identité de Agnese Lisiado que je pus voir la façon dont Azzura parla aux autres invités, son rire à un trait d’esprit, le cliquetis de son verre lors des toasts. Un rôle, une nouvelle vie, un nouveau nom, mais ma sœur néanmoins. Elle restait fidèle à elle-même de quantité de façons. Confiante, lumineuse, alerte. J’avais intérieurement rougi de la voir monter avec un homme dans les serres tropicales. Azzura était une séductrice née. Franca m’avait recommandé une grande discrétion. Les personnes en fauteuil étaient rares dans les bals mondains. Heureusement, le carnaval m’offrait son voile d’anonymat. Quand Azzura avait tardé à réapparaître, mon instinct était revenu. Son attitude au début de la réception ne laissait aucune place au doute. Nul besoin du Diapason et du relais de notre mère pour comprendre qu’Azzura était en mission.


Franca et moi avions gravi l’escalier avec lenteur ; le système de pieds mobiles et de capteurs de mon fauteuil n’était pas de toute jeunesse. En haut des marches, le galant d’Azzura était sorti des serres en nous frôlant. Puis ma sœur, lancée à sa poursuite. Il nous avait fallu redescendre. Lentement, toujours.


Pendant ce temps, j’avais percé murs et vitres pour tenter de la repérer. Les nanites de son costume m’avaient aiguillée, mais dès qu’elle s’était fondue dans la foule des danseurs, je ne les avais plus distinguées des autres étoffes, masques et artifices. Discerner les humains individuellement représentait une épreuve, leurs nanoïdes étaient souvent génériques. C’était plus facile quand je connaissais la texture, la teinte, la musique des étincelles que je cherchais. Les nanites oculaires d’amélioration d’Azzura m’étaient brièvement apparues. Le Sang Sintonia, évidemment. Je n’avais jamais appris à l’isoler, pensant être la dernière porteuse. Aussi avais-je cherché la torche. Cette chaleur, cette mélodie. Ses nanites s’étaient révélées. Rouges, fluides et crépitantes. Familières, non pas à cause des miennes, mais parce qu’elles étaient proches de celles de… Franca ?


Je n’avais pas pu pousser ma réflexion plus avant ; arrivée en bas de l’escalier, j’avais suivi Azzura qui se dirigeait vers la sortie. Mes deux visions superposées m’avaient montré son regard inquiet, et l’homme en tenue de conseiller qui était la cause de cette inquiétude. Et enfin le geste esquissé en direction d’un garde bousculé par ma sœur juste après. Le flash de nanites lors de la collision m’avait surprise.


Au fond de la gondole glissant dans les canaux d’air, Azzura était en nage ; ses frissons se transformèrent en tremblements. Franca, à genoux, les yeux clos, tentait de la maintenir au sol, ses mains gantées de noir sur ses épaules nues.


Son rythme cardiaque ralentit, à l’image de ses tremblements, puis repartit à la hausse.


« Agnese, j’ai besoin que tu regardes dans son corps… Sans mes nanoïdes de diagnostic, je n’arrive pas à déterminer son problème. »


J’y plongeai avec aisance. La matière organique s’effaça, seuls restaient les nanoïdes. J’écartai de mon esprit celles de ses vêtements et de son masque. Je la déshabillais comme pour une autopsie. Petit vertige. L’intrusion dans un organisme humain me déstabilisa. Puis je repris mon exploration. Les veines, les organes, les tissus musculaires, les neurones imbibés du rouge. Cernés, à leur merci. Quelques nanites de soin standards. Les nanites d’identification de son scripteur. Je retrouvai enfin les lueurs verdâtres pour les analyser.


« Un virus… »


J’observai avec calme les différents flux, l’assaillant qui circulait dans le système sanguin, cherchant à se fixer, et d’autres qui, au contraire, bloquaient l’accès. Ces éléments étaient totalement différents l’un de l’autre. Mais les mouvements et les pulsations des nanites s’avéraient si erratiques et rapides que tout devenait flou. Le corps d’Azzura s’embrasait de l’intérieur.


Je tentais de décrire ce que je voyais à Franca, espérant que celle-ci parvienne à donner du sens à cette guerre intérieure. J’expliquai le conflit, les endroits où les nanites étrangères se concentraient, les mouvements, les changements de rythme, de couleurs, de textures. Toutes les informations à ma portée.


Franca fouilla dans ses poches, saisit une capsule dans la ceinture dissimulée sous son veston, puis, une main toujours sur l’épaule d’Azzura qui convulsait, lui en injecta le contenu. Elle reposa sa seconde main, se concentra, grimaça.


« Guide-moi… »


Les étincelles rouges et vertes se chassaient sans cesse, bondissant d’organe en muscle, se cachant dans le système lymphatique, au creux des tendons. D’autres lueurs arrivèrent. Rougeâtres, mais pulsant d’un rythme régulier, un tambour grave. Je partageai la localisation des étincelles vertes au sifflement aigu et Franca mena ses soldats pour un assaut frontal. Les intrus s’échappèrent vers le foie. Les nanites Sintonia paniquèrent. Je criais presque mes instructions. Franca réagit, répartit ses forces, puis réussit à encapsuler les étincelles ennemies dans ses propres nanoïdes.


En quelques secondes, tout ralentit. Les tremblements d’Azzura s’apaisèrent. Son rythme cardiaque redevint normal.


Sans un mot, Franca se releva pour modifier la programmation de la gondole qui vira de bord.


« Que s’est-il passé ? demandai-je en regrettant de ne pas pouvoir prendre ma sœur dans mes bras.


– Un simple traceur doublé de récepteurs de données. Un mouchard, en somme. Intelligent et auto-apprenant. Les nanites Sintonia l’ont immédiatement attaqué. Il a tenté de se camoufler, en changeant sa propre signature dans l’organisme d’Azzura. Mais vos nanites anti-intrusion sont plus malines que ça.


– Pourquoi cette réaction physique, alors ?


– Les nanites d’Azzura n’ont pas été mises à jour. Le mouchard a sans doute été conçu il y a moins d’un an. Le système anti-intrusion a fait du zèle pour remplir sa mission et a commencé à s’attaquer à certaines cellules de son hôte. J’ai réussi à isoler pour un temps les nanites du mouchard. Dès qu’on sera au labo, j’aurai de quoi les extraire et mettre à jour le système d’Azzura pour que ça ne se reproduise pas. »


Je restai silencieuse. Mon corps de statue ne trahissant rien des tourments que je ressentais. La gondole franchit un quadruple canal entre deux tiges et contourna une plateforme de pisciculture — un met rare que les fermes au Sol ne pouvaient pas fournir ; que je ne pourrais plus goûter.


Nous avions quitté le centre et l’agitation de la fête. Je rêvais d’ôter mon masque, d’exposer mon visage à l’air frais de la nuit. Un réflexe humain qui me sembla idiot. Je me réfugiai dans mon monde de nanites. Leurs rythmes m’apaisèrent. Ici, tout était plus simple.


« Tu dois être fatiguée.


– Oui.


– Je t’assure que nous pourrons la soigner… »


Mon esprit divaguait vers d’autres questionnements que je formulai avec peine.


« Les propriétés du Sang des Sintonia ne sont un secret pour personne ; notre Diapason, notre contrôle mental entre une mère et sa descendance. Quant au système anti-traçage, anti-intrusion, nos doctoresses sont formées pour nous les installer. Mais que tu le saches aussi, que tu puisses les mettre à jour et, qu’au fond, nos nanites se ressemblent… Je pensais qu’avec le temps, tu me le révélerais de toi-même. Je te devais bien cette patience… Mais maintenant, j’ai besoin de savoir. Qui es-tu ? »


Franca me tourna le dos. Son costume pourpre se superposait à la teinte rougeâtre qu’elle revêtait dans mon monde, créant une surbrillance, une aura plus puissante, presque aveuglante, au niveau de ses mains gantées.


28. Reyna


La nuit. La même que dans la cave, la même que dans son alcôve, la même que dans le bloc opératoire. Pourtant, la lumière éclatait en myriades dans Venise. Si brillante, si vive, que Reyna croyait presque assister à une explosion perpétuelle. Des lampes imitaient la forme d’anciens flambeaux fixés au mur par des anneaux de bronze. Des guirlandes de lanternes, fines ou bulbeuses, traversaient les canaux. L’intimité qu’elles créaient quand, volontairement, elles avaient été espacées. Les bouches obscures qui révélaient leur noirceur dans ce flamboiement. Il y avait les feux des gondoles, des vaporettos et des barges de carnaval, accrochés à la proue ou à la poupe, festonnés le long des coques comme une toile d’araignée se balançant au-dessus de ses proies. Cette lumière inondait la ville-tige dans toutes ses dimensions. Loin au-dessus, Reyna peinait à distinguer les étoiles. Les plateformes, les tiges, les ascenseurs brillaient tels des astres descendus du ciel. En bas le vide, le sombre, le mystérieux et menaçant Sol qui enjoignait aux fêtards de se serrer les uns contre les autres dans la chaleur et l’éclat.


Reyna, assise sur un banc le long d’un quai, dos appuyé contre un mur, se demandait de quoi avait l’air la cité vue de loin. Un essaim de lucioles ? Une torche crépitant dans le vent ? Un ballon doré ?


Elle ne pouvait pas s’approcher davantage des festivités. Leire lui avait demandé de guetter ses instructions à la sortie de la réception que donnait le doge au Palazzo Cristallo. Dans un mélange de frustration, de colère et de fatigue, Reyna attendait. Giosuè l’avait soumise à des tests terribles pendant deux nuits et une journée complètes. Elle l’avait entendu encourager les blouses blanches à poursuivre plus avant leurs expériences. Les membres des guildes Valier et Corti avaient accepté sans se faire prier. La seconde nuit, Giosuè avait lui-même pris le relais. Les sensations dans son corps brisé s’étaient alors avérées différentes, l’impression qu’on l’envahissait, qu’on cherchait à la manipuler — comme avec le Diapason. Quelque part, une volonté froide, calculatrice, avait tenté d’imposer ses ordres à ses muscles, à ses tendons. Des heures durant lesquelles Reyna n’avait été qu’une marionnette inerte. Giosuè était reparti, frustré devant l’absence de résultat. Une nausée latente subsistait, une douleur sous son crâne et un frisson d’horreur.


Reyna ne put contenir un flot de bile, qui termina sa course sur les souliers d’un Brighella éméché passant juste devant elle. Quelques noms d’oiseaux fusèrent, auxquels elle répondit par un regard menaçant. Quand l’homme fut parti, Benec la rejoignit, émergeant d’une ruelle mal éclairée.


« C’est cet homme-là », haleta le garçonnet en désignant un nanti déguisé en Arlequin qui descendait les marches du palazzo.


Des véhicules élégants, leurs carrosseries reflétant les lueurs du dôme de cristal, arrivèrent sur la chaussée pour déposer de nouveaux invités, et Reyna perdit de vue le bourgeois. Elle remercia Benec, lui intimant de rentrer à l’intraplateforme et s’élança. Sa démarche, sa silhouette, ses mains, son port de tête ; sa mémoire ne lui ferait pas défaut. Elle s’engagea dans la rue qu’il venait d’emprunter.


La foule était dense. Impossible d’agir ici. L’homme passa son scripteur sur une gondole automatique. Monsieur était trop pressé pour attendre son véhicule personnel. Aux commandes de sa propre gondole, Reyna le suivit dans un long arc de cercle pour faire le tour de la plateforme tout en descendant d’un niveau. Les quais. La foule chamarrée et bruissante. Les jardins et leurs espaces de tranquillité. Leurs plantes tombant à la verticale, finissant en lianes qui pendaient dans le vide. Les deux véhicules tournoyèrent autour de la tige, miroitante, vibrante, aux ascenseurs surpeuplés, puis ils prirent une voie tracée dans la nuit. Il fallut toute sa concentration à Reyna pour empêcher son esprit de diverger, d’admirer ce panorama dont on l’avait si longtemps privé. Ils devaient s’éloigner du centre-tiges et de son trafic. Quand, enfin, l’Arlequin quitta les grands axes pour franchir un espace vide en direction de son palazzo, elle fit brusquement monter sa navette — jusqu’à atteindre un angle propice et enclencher le pilote automatique. Elle sauta à la verticale, évitant les garde-corps… pour atterrir face à l’homme.


Avant même qu’il n’ait pu crier, Reyna le frappa au visage. Puis reprogramma la gondole en quelques gestes afin de l’éloigner des habitations. Le véhicule montait. L’homme terré au fond.


« Que… bredouilla-t-il. Que faites-vous ? Qui êtes-vous ? »


Reyna le contempla, attendant que l’excitation monte en elle, un frisson de plaisir pur et inaltéré. Sa dague sembla se matérialiser dans ses mains.


« Attendez ! Attendez ! hurla-t-il de plus en plus pâle. C’est par rapport à tout à l’heure ? Je n’ai rien dit à cette femme, je vous jure. »


Elle enfonça une première fois sa lame dans l’abdomen de l’homme. Il hoqueta, les yeux horrifiés posés sur ses mains tachées d’un sang noir et poisseux. Il s’affaissa sur le fauteuil, tentant de capter le regard de Reyna. L’ivresse. Toujours l’ivresse…


« Rien dit… vraiment, haleta-t-il. J’ai évoqué l’aide reçue de familles amies contre l’attaque des… Sintonia. Mais je n’ai pas… parlé de l’argent de la banque Da Camin. »


Reyna se figea. Il parlait d’elles, d’elle. De l’attaque. Du massacre. Du point de départ de sa nouvelle vie. De vagues échos de combats flottèrent dans son esprit. D’une main, elle ouvrit le col du costume, révélant le blason des Cattaneo. Ses souvenirs étaient ternes, usés, pareils au temps auquel ils se référaient, loin de la lumière, de la chaleur et du visage de la pythie.


La lame s’enfonça à nouveau. Plus profond. Un torrent de sang macula les losanges colorés.


Le Cattaneo eut un dernier hoquet, entre le sanglot et le râle. Il cracha et Reyna se redressa, absoute.







Après s’être débarrassée du corps et du véhicule, elle croisa Leire dans le couloir menant aux profondeurs de la plateforme. Sa patronne s’abstint de la questionner quant au succès de sa mission ; peut-être voyait-elle le halo de satisfaction qui l’illuminait après chaque assassinat.


« Désolée de t’avoir désigné quelqu’un de façon si précipitée, mon client n’était pas sûr, dit simplement Leire.


– Aucune importance, répondit Reyna en avisant un homme qui ouvrait la porte pour la faire entrer. Ça ne change rien pour moi.


– Il t’a parlé avant de mourir ? »


Reyna se retourna, prenant appui sur un mur. La question était directe et sérieuse.


« Non, répondit l’adolescente. Il n’a rien dit. Faute de temps. Giosuè peut venir vite ? J’ai besoin de ma dose. »


Sur quoi elle se détourna et s’enfonça dans la gueule béante d’obscurité.


29. Talia


Talia n’avait jamais visité de ville-bulbe. Elle pensait naïvement que la différence se résumait à l’horizon, qui continuait sans tomber dans le vide. Les ponts qui jamais n’enjambaient de canaux d’air. L’absence de vaporettos, de tramways aériens ou de bulles. Or, la singularité des cités restées au Sol était ailleurs.


Paris vivait dans la peur et l’angoisse. Le bulbe extérieur la recouvrait dans les moments les plus critiques, les tempêtes, les nappes de pollution, les chaleurs accablantes. Et son intérieur n’était qu’une succession de couches. Chaque quartier pouvait déployer ses propres protections. Chaque immeuble possédait des mécanismes de confinement rapide. Chaque habitant portait sur lui de quoi affronter l’urgence. On filtrait l’air, on filtrait l’eau. On se méfiait de la terre qui affleurait dans les parcs.


Cette peur transpirait sur le visage des Parisiens que Talia croisait en remontant le boulevard Beaumarchais. Les regards baissés, les cols remontés, les masques pendant sur les torses, jamais loin. Les teints gris, maladifs, comme la chape de nuages surplombant le ciel, comme les façades des immeubles, rongées de pollution. Ici la guilde Michieli ne fournissait que les nanites minimales pour éviter que les plus beaux monuments, joyaux de la cité et du passé, ne tombent en ruine. Pour le reste, il fallait se débrouiller avec la nanotechnologie locale, de qualité médiocre.


Certains passants, tout comme elle, jetaient des regards inquiets vers les hauteurs, s’assuraient que le solide et fin maillage s’y étirait, se regroupait en veines plus épaisses accrochées à ces immenses poteaux qui émaillaient la ville. La trame du bulbe prêt à se déployer si nécessaire, prêt à apaiser les angoisses.


Capa Joan avait indiqué à Talia où trouver la maison de la guilde Sintonia. Elle avait insisté sur le mot « guilde » et évité d’employer le terme « branche ».


« Aucune Sintonia n’a jamais essaimé à Paris, lui avait-elle confié quand Talia avait exprimé son désir de s’y rendre. Enfin, si, il y a longtemps, mais toutes les tentatives se sont soldées par un échec. Depuis, quelques-unes s’y sont installées. Sans capa. Sans lignée. »


Une guilde sans capa ? Talia n’aurait jamais pu imaginer que cela puisse exister. La cheffe de Londres n’avait fait aucun commentaire. Et pour cause.


Le vieil hôtel particulier de la rue des Filles-du-Calvaire accueillait celles qui avaient quitté leur branche soit lors d’un différend avec leur famille, suite à un bannissement ou, plus rarement, par choix. Des bouts de lignée réfugiées, en somme, et nul doute que certaines venaient de Londres. Ninas, figlias ou nonnas accompagnées ou non de leurs descendances. Certaines exerçaient le Diapason, d’autres pas. Il n’y avait aucune capa, aucune cheffe. Chacune était libre. Subsistait toutefois une tendance naturelle à respecter les plus âgées.


Les lieux accueillaient pour l’heure une vingtaine de Sintonia, auxquelles s’ajoutaient Talia et ses deux filles. Une petite communauté dans laquelle elles avaient vite trouvé leurs marques, et où une sororité bienveillante planait. Personne ne leur avait posé de questions, personne ne leur avait demandé le moindre compte. Pas de hiérarchie, d’emplois du temps imposés, d’entraînements, de cours, de missions. Le massacre de la Maison-mère ? Évoqué avec une sincère compassion. Mais cette histoire appartenait à Talia, à elle de décider comment cet événement impacterait sa vie.


La capa vénitienne passa le porche d’entrée et fila rejoindre Raquel-Maria, qui lui avait promis de lui raconter comment elle était arrivée à Paris dix ans plus tôt. Talia écouta la nonna du désert de Cordoue évoquer sa vie, confortablement installée dans le canapé moelleux du salon de leur grand hôtel particulier. Talia se reconnaissait dans cette femme, dans son parcours, dans sa soif de liberté.


« Je suis remontée vers le nord en passant par six branches différentes, dans des villes-tiges et des fermes, avant qu’enfin une capa mentionne la ville-bulbe de Paris. Personne ne veut admettre qu’un tel endroit existe. Ce serait reconnaître les échecs de notre organisation, et donc cette… zone grise dans laquelle nous pouvons disparaître ou nous réfugier hors du contrôle des mères.


– Pourquoi es-tu partie ?


– Une banale histoire d’amour, répondit l’autre avec tristesse. Il voulait des enfants, j’étais figlia, j’avais déjà mes quatre filles. Ma vie c’était la guilde, nous sommes toutes créées pour la servir. Il n’y avait pas sa place.


– Tu t’es enfuie avec lui ? »


Talia était pendue à ses lèvres, les questions tournoyaient dans sa tête. Sa propre mère l’aurait-elle autorisée à aimer ?


« Non, j’étais indécise, paralysée, incapable de sauter le pas. Les chaînes du Diapason sont puissantes. Il est mort dans un accident. Notre histoire s’est terminée aussi vite qu’elle avait commencée, mais je n’ai jamais pu éliminer le doute de mon esprit. Pas seulement au sujet de sa mort, et sur l’évidente responsabilité de ma mère. La graine semée grandissait chaque jour un peu plus et je ne cessais de me questionner sur la vie que j’aurais pu avoir avec lui. Ces pensées n’étaient plus contrôlables. Je ne pouvais plus regarder ma capa dans les yeux, ni ma nonna, je ne supportais plus le Diapason, de les avoir dans ma tête. Je suis devenue inapte aux missions. On a préféré me laisser partir — avec mes filles.


– Elles sont pourtant reparties.


– Quand ma grand-mère est morte, ma mère est devenue capa. Elle a proposé de les accueillir, de leur redonner la famille que je les avais forcées à quitter. Elles ont leurs propres enfants maintenant. J’ai préféré rester ici, à Paris.


– Et quand ta mère mourra ? Vous devrez essaimer, enfin, je veux dire, vraiment.


– Probablement. Mais je le ferai… différemment. »


Talia médita un long moment sur ces mots, enveloppée par la chaleur de la couverture. La piste concernant Arlene Sintonia l’avait finalement menée jusqu’à Paris elle aussi, jusqu’à cette discussion. Ne plus contrôler ses filles. Telle était sa propre résolution depuis Amsterdam. Mais essaimer différemment ? Était-ce seulement possible ?


Elle se leva et regarda à travers la fenêtre Irene et Gia occupées à jouer avec d’autres enfants dans la cour. Toutes trois savouraient leur liberté nouvelle. Une liberté que chaque pièce de cette maison aussi délabrée que chaleureuse lui renvoyait. Dans ce bric-à-brac de meubles et d’objets hétéroclites. Dans ces espaces qu’on investissait selon ses désirs. Les chambres qu’on occupait une nuit, puis échangeait le lendemain en fonction des allées et venues. Sur les murs recouverts des noms de celles qui les avaient précédées. Carmen, Mia, Sofija, Fiadh, Marie, Jasmina, Elbeth… Pas de titre, pas de grade, aucun rang de succession. Juste des graffitis aux couleurs criardes.


Talia brûlait de profiter de ce havre de paix, de toute son âme. Mais cette liberté de façade ne la contenterait qu’un temps. Il lui fallait s’affranchir de la soumission qui courait dans ses veines, invisible, inutilisée, toujours présente. Et se concentrer sur son véritable objectif : Arlene.


Arlene, qui refusait de lui parler. La nonna de soixante ans, aux cheveux blonds coupés très courts et à la silhouette généreuse arborait une cicatrice au bas de sa joue qui se perdait le long du cou. Talia ne cessait de la croiser dans la salle commune, ou dans le jardin où elle s’obstinait à faire germer des graines qui mourraient asphyxiées par l’air vicié. Arlene donnait des cours de maniement des armes aux nantis de la ville-bulbe pour alimenter les caisses de la guilde, et passait le plus clair de son temps dehors.


La vieille Sintonia était connue pour être solitaire et silencieuse. Et rêche avec les nouvelles, Talia ne ferait pas exception.


Sans doute finirait-elle par trouver une solution… En attendant elle se rendait utile, réalisait quelques missions, toujours seule, principalement des contrats de garde du corps dans cette ville à la criminalité galopante. Elle aimait aussi donner des cours à ses filles et à une jeune nina venue de Turquie après avoir été exclue de sa guilde ; Merve attendait avec impatience d’être rappelée par sa capa.


« Quand pourras-tu rentrer ? » lui avait demandé Talia.


La jeune Sintonia avait répondu après une quinte de toux :


« Dans quelques mois, j’en suis sûre. Cet endroit va me manquer. Tout le monde est gentil avec moi. Même Arlene insiste pour que je reste. Mais ma famille me manque, mes sœurs, ma mère. Et je ne serai pas triste de fuir cette saleté de pollution. Respirer devient chaque jour plus difficile. »


Talia comprenait sa douleur, qui faisait écho à la sienne. Si elle avait eu la moindre chance de revoir sa famille, nul doute qu’elle l’aurait saisie sur le champ.


« Pourquoi Arlene te dit de rester ?


– Elle pense que je pourrais faire ma vie à Paris. Elle m’a aidée à m’améliorer en dessin, tu sais, pour passer le concours de l’École des beaux-arts. Nous avons visité une grande partie des musées de la ville ensemble, je crois qu’Arlene me voit en future Heinrich-Carnu, ça me plairait bien. Mais je veux redevenir une Sintonia active, et repartir en mission. Et pour ça je dois retrouver ma branche. »







Alors que Paris avait une nouvelle fois déployé son bulbe face à un pic élevé de toxicité des vents, Talia prit le risque de sortir avec Irene et Gia. De fines membranes s’étaient déployées entre les alvéoles qui quadrillaient le ciel. Une fois les ouvertures closes, une lumière étrange régnait sur la ville. Ce n’était plus le soleil, ce n’était plus le ciel. Un nimbe artificiel et diaphane. Les visages des rares passants étaient fermés et sombres, conscients que la vague de pollution passait sur eux. Par instinct, ils baissaient la tête, filaient droit. Le confinement durerait deux jours au minimum. Talia, habituée à la sensation d’espace et de liberté des villes-tiges, évitait de regarder la membrane protectrice qui faisait naître en elle un sentiment de panique. Pendant ces épisodes, on ne comptait plus les crimes, agressions, querelles, vols, meurtres. L’ambiance devenait électrique. Les avenues et les boulevards s’encombraient de déchets, des devantures finissaient éventrées, des véhicules incendiés. Partout la peur, l’angoisse que ce confinement soit le dernier, que la ville succombe à la menace extérieure ou à la folie destructrice de ses propres habitants. Les véhicules de police sillonnaient la ville pour maintenir un semblant d’ordre, exhorter la population au calme.


Talia conduisit ses filles au square du Temple après avoir entendu Arlene dire qu’elle s’y rendait. Laissant filer les gamines vers les structures de jeux, elle se plaça devant la Sintonia assise sur un banc au bois rongé.


« Tu ne lâches rien, hein, soupira Arlene. Moi qui voulais profiter de l’extérieur tant qu’on le peut encore. Ce fichu gouverneur ne va pas tarder à nous ordonner de nous calfeutrer. »


Talia s’assit à droite d’Arlene.


« Je ne t’ai pas autorisée à faire ça, dit la femme.


– Non. Mais tu n’as aucune autorité sur moi, quelle qu’elle soit. »


Arlene se leva.


« Ce n’est pas le seul banc de Paris.


– Pourquoi tu refuses de me parler ? Je ne demande pas grand-chose, juste savoir ce que tu as lu dans les documents que tu as consultés à l’université de Londres.


– Tu n’as aucune idée de là où tu mets les pieds, jeune fille. »


Le « jeune fille » resta bloqué dans la gorge de Talia. Elle se concentra sur Irene et Gia qui s’amusaient sur le toboggan, glissant à vitesse égale, ralenties par le textile de leurs vêtements avant de tomber sur le sol mou. Déployer une technologie pour empêcher les enfants de se blesser sur un agrès quand l’air même de cette ville pouvait leur être fatal avait quelque chose d’incongru.


« C’est à cause de vos filles ? »


Arlene se raidit imperceptiblement. Elwood ne lui avait donc pas menti.


« Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, continua Talia. En mission, les choses peuvent vite déraper. Ma mère m’avait un jour avoué se sentir parfois impuissante, même avec notre don. Tant de paramètres peuvent échapper à notre contrôle. »


Talia usa du Diapason pour faire monter Irene en haut de la structure, ses petits pieds en équilibre sur l’arête du toit en plastique, à deux mètres du sol. Gia regardait sa sœur, incapable de lui parler — sa mère ne l’y autorisait pas —, un bâton dans les mains, prête à la pousser.


Arlene observait la scène avec des yeux ronds. Elle se retourna, le visage furibond. L’expression de Talia, ses sourcils froncés, sa bouche pincée et ses larmes, n’exprimait aux yeux de la vieille Sintonia que du dégoût. Son propre dégoût.


« J’ai juré de ne plus utiliser mes filles, parvint à murmurer Talia. Mon sang me le permettra toujours, mais je n’ai pas besoin de ce lien pour savoir si mes enfants vont bien ou si elles souffrent. Le Diapason ne me donne que le pouvoir d’ordonner leur peine ou leur bonheur. Je veux m’en débarrasser. Sans quoi elles ne seront jamais libres… »


Arlene se dirigea vers Gia et prit le bâton des mains de la petite. Puis elle tendit les bras vers Irene qui s’y jeta sur ordre de sa mère. La vieille femme la serra longtemps avant de la reposer. Irene et Gia repartirent jouer, sans un regard vers les deux femmes, la scène rayée de leurs mémoires.


Arlene revint s’asseoir. Elle ne quittait pas les fillettes des yeux.


« Nos filles, c’est ce que nous avons de plus précieux. Les tiennes me font penser à celles que j’ai perdues. Je ne voulais pas te briser le cœur. Mais je vois que c’est déjà fait. »


Des larmes coulèrent de nouveau sur les joues de la Vénitienne.


« Je veux juste avoir le choix et le leur donner en retour. »


Arlene hocha la tête.


« Je comprends.


– Eh bien ce n’est pas toujours mon cas. Je suis l’aînée d’une première lignée, ma vie était tournée vers le moment où je deviendrais capa de la Maison-mère. Je n’ai jamais pensé à briser ma famille, ma branche, notre guilde. Le doute n’a jamais été une option. Au contraire ! Je voulais tellement correspondre à cet idéal. Et maintenant… ma mère ne me reconnaîtrait pas.


– Elle ne t’en a pas laissé le choix. Il arrive que des personnalités soient plus puissantes que prévu. Chez certaines, la liberté est une idée qui fait progressivement son chemin, et chez d’autres c’est une tempête qui dévaste tout en une nuit. »


Talia acquiesça.


« Tu dois accueillir ces doutes, d’autant plus que tu es seule. Ta famille n’existe plus. Quand j’ai perdu mes deux filles aînées lors d’une mission, j’ai eu la même idée que toi. Je refusais que leurs sœurs connaissent ce genre destin. Je ne voulais plus jamais revivre la perte d’un être que… j’aimais. J’ai cherché, comme toi. Aux archives, et à l’université. J’ai lu les retranscriptions des débats. Deux amis hors de la guilde m’y avaient aidée. Ils ont disparu sans laisser de trace. C’était trop. J’ai fui. Je n’acceptais pas ce que j’avais trouvé dans les textes. Talia, il n’y a aucun moyen de nous retirer les nanites Sintonia. »


Talia fronça les sourcils.


« C’est vraiment ce que tu y as lu ? D’après mes informations, les parlementaires parlaient d’interdire les nanites de contrôle mental. Et donc de les extraire de ceux qui en étaient porteurs. Un processus a bien dû être envisagé, des recherches menées…


– Non. J’ai dû creuser longtemps. Beaucoup de documents avaient été réécrits ou perdus. Les débats se sont poursuivis en partant du principe qu’on pouvait interdire cette technologie et la retirer de la circulation. Mais le rapport d’un nanotechnicien de l’époque expliquait que toute la nanotechnologie de manipulation mentale était bien au-dessus de leurs compétences. Les chercheurs se sont rendu compte qu’ils ne pouvaient rien contrôler, rien extraire. Des protections avaient été mises en place par les concepteurs dont l’identité n’a jamais été trouvée. Alors, à défaut d’annihiler cette technologie, ils ont prétendu restreindre son utilisation.


– Uniquement aux Sintonia, conclu Talia.


– Et aux Bardi, corrigea Arlene.


– Les Bardi ? »


Arlene haussa les épaules. Son visage accusait soudain le poids des années.


« Moi non plus, j’ignore qui ils sont. Mais si dans les documents officiels, l’exception est autorisée pour la seule guilde des Sintonia, les débats préliminaires mentionnent bien deux noms. Les Sintonia et les Bardi. »


30. Azzura


Quand Azzura se réveilla, elle eut toutes les raisons de croire qu’elle était morte. Son corps flottait, léger, diaphane, baignant dans un espace blanc immaculé un tantinet irisé. Sa sœur Agnese était assise dans un fauteuil. Comme une statue, figée dans sa propre mort.


Puis la luminosité s’ajusta. Elle sentit un tissu sous ses doigts. Son lit se trouvait dans une pièce circulaire entourée de baies vitrées. Au centre, d’autres panneaux de verre donnaient sur un mur convexe. Comme un pilier. Une tige. Quelques caisses d’un métal gris foncé empilées dans un coin arboraient le symbole de la guilde Michieli. L’air était frais et sec.


Un visage apparut. Une femme à la peau sombre, de longues tresses qui lui battaient les côtes, un sourire lumineux. Elle posa sa main sur son épaule et Azzura se sentit flotter de nouveau. Agnese, elle, ne bougeait toujours pas.


« Bienvenue parmi nous, Az. »


La voix était froide, saccadée, impersonnelle. Mais ce surnom, personne d’autre que ses sœurs ne l’utilisait. Azzura tourna la tête vers Agnese. Elle discerna un bandeau bleuté, très fin, posé sur sa tête au niveau des yeux, qui descendait sur ses oreilles. En dessous, ses cheveux bruns étaient rasés. La voix était sortie d’un discret pendentif à son cou.


L’inconnue approcha le fauteuil d’Agnese. Azzura hésita, craignant de dissiper ce rêve, mais elle finit par tendre la main et saisir celle de sa sœur. Elle repoussa la surprise de la peau fraîche, des muscles inertes et mous.


« Tu nous as fait une belle frayeur. »


Azzura sentit les larmes couler sur ses joues, en même temps qu’un rire se frayait un chemin dans sa gorge serrée. Il lui semblait que son cœur se réchauffait enfin, battait de nouveau après ces mois atroces et solitaires sous les traits de Zur Drusco. En serrant les doigts d’Agnese, elle redevenait Azzura. Une Sintonia. Une sœur.


« Moi ? Te causer une frayeur ? Tu t’es vue ? »


À leurs côtés, l’inconnue pouffa.


« Elle n’a pas tort.


– Que t’est-il arrivé ? » demanda Azzura.


Agnese entreprit de raconter de sa voix dure la façon dont elle avait survécu après avoir mis à l’abri les fioles de Sang et perdu Talia. Elle parla d’étoiles et de velours noir, de flux, de nanites chantantes, de fonctions motrices à restaurer. Azzura ne comprenait pas tout, sa sœur avait toujours été la scientifique de la sororie — son rayon à elle, c’était plutôt le pragmatisme. Mais elle sentit une bouffée de gratitude l’envahir quand elle comprit le rôle de cette femme nommée Franca.


« Comment m’avez-vous trouvée ? demanda-t-elle enfin, quand la violence des émotions reflua. Et où sommes-nous ? »


Le vide autour d’elles, sans plateformes voisines ni gondoles, la mettait mal à l’aise.


« Orso Markovic t’a fait injecter un traceur, au bal du doge, expliqua Franca. Ton corps a mal réagi. Nous venions tout juste de te repérer et on a pu intervenir à temps. Cette planque est un des ateliers d’entretien des Michieli. Ils les utilisent pour parcourir les tiges et vérifier leur état.


– Ils ne risquent pas de venir ?


– Non, ils ont inspecté celle-ci le mois dernier. Et puis ce sont des petits frileux, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux. S’ils activent le chauffage, ce sera le signe qu’il faudra filer. »


La femme aux gestes délicats s’assit de l’autre côté du lit et vérifia ses constantes tout en lui réexpliquant plus en détails le choc subit par son système et la bataille interne que s’étaient livrées les nanites Sintonia et celles du traceur. Il lui fallait du repos, un bon repas avant qu’elle ne puisse tenter de se lever. Franca s’efforçait de clarifier son jargon technique, mais il trahissait son statut d’ingénieure de pointe. Les nanites n’avaient aucun secret pour elle.


« Reste à savoir pourquoi Markovic voulait te surveiller.


– Il a dû me voir parler avec Pietro Cattaneo, murmura Azzura.


– Un Cattaneo ? » demanda Agnese.


Seule l’augmentation du volume de sa voix avait trahi son exclamation — et son dégoût. Azzura jeta un regard de côté à Franca, paisible et attentive. Elle aurait voulu tout expliquer à sa sœur, mais en privé. La femme d’affaires reprenait le dessus.


« Pourquoi avoir aidé Agnese ? Je ne comprends pas votre intérêt dans cette histoire. Pour quel contrat et pour quel paiement ? »


Franca parut à la fois surprise et résignée. Elle la toisa en croisant les bras.


« Parce que j’en ai l’obligation, dit-elle fermement. Selon le contrat qui lie notre guilde aux Sintonia de Venise. »


Azzura eut la certitude que sa sœur découvrait cette information en même temps qu’elle, son silence ne laissait aucune doute.


« Quelle guilde ? demanda Azzura. Quel contrat ?


– La guilde Bardi. »


Les deux Sintonia prirent quelques secondes pour réfléchir.


« Vous mentez. Cette guilde n’existe pas.


– Et pourtant, notre légende interne raconte que nos nanotechnologies communes ont été élaborées par des collègues, dans le même laboratoire. Avant que chacun choisisse… son propre chemin.


– Et nous devrions vous croire ? »


Franca se tourna vers la forme immobile sur son fauteuil.


« Tu as bien vu la ressemblance entre nos nanoïdes, non ? Ce détail n’a pas pu t’échapper.


– Elle a raison, dit Agnese. Son corps est rempli de nanites très proches de notre Sang. »


Franca laissa poindre un sourire de victoire effronté tandis qu’Azzura se redressait dans son lit en grimaçant. La colère montait doucement, elle devait reprendre la situation en main.


« Et pourquoi devrions-nous vous faire confiance ?


– Parce que le contrat qui nous lie est votre seule chance de survie. Je suis votre seule chance de survie.


– Je n’ai pas besoin de vous, dit Azzura. Mon entreprise…


– Ne t’a pas empêchée de subir deux attaques, répliqua l’autre d’un ton moqueur. Et pour la dernière, sans moi, tu serais morte. Sans notre contrat, tu n’existerais plus. Et Agnese pas davantage.


– Ce contrat est une chimère. »


Franca se leva dans un soupir exaspéré. Elle scanna son scripteur et fit apparaître sur un écran un long document. Elle le tourna pour qu’Azzura puisse le parcourir. Sa rédaction était ancienne, mais il s’agissait bien d’un contrat entre deux guildes. Sintonia et Bardi. Les articles étaient nombreux et détaillés. En bas s’alignaient les sceaux d’une dizaine de capas. Puis un espace libre pour le sceau de Talia Sintonia, dernière capa de Venise.


Azzura réprima un juron. Même morte, sa sœur restait l’éternel numéro un.


« Lors des discussions qui ont précédé les Lois sur l’utilisation des nanotechnologies, un grand nombre de nos membres ont été tués, expliqua Franca. Assassinats, accidents, règlements de compte : une véritable purge déguisée. Mes ancêtres ont préféré faire croire que la guilde s’était éteinte. Depuis, nous agissons dans les marges.


– C’est à ce moment-là que nos deux familles se sont liées ? interrogea Agnese.


– Nos deux guildes, corrigea Franca. L’appartenance aux Bardi n’est pas héréditaire, du moins ce n’est pas une obligation. Je suis née dans la guilde, mais je fais figure d’exception. Nous sommes liés par la technologie que nous défendons. La capa de l’époque a soutenu notre décision de nous cacher et a proposé ce contrat. Depuis deux siècles, nous aidons les Sintonia de Venise avec notre savoir. Nous fournissons à votre capa des informations sensibles pour vous aider dans vos missions : évaluation des systèmes de sécurité, reconnaissance des signatures naniques de certains objets. Nous améliorons vos nanites de soin, d’anti-traçage, et celles du Diapason quand c’est nécessaire. Mon père a conçu vos lentilles de vision nocturne. Nous maintenons la supériorité de la Maison-mère. Notre contrat maintient votre position. »


Franca afficha un sourire de suffisance.


« En échange de quoi, nous vous devons notre protection », compléta Agnese, qui finissait sa lecture du contrat.


Franca acquiesça ; il y avait comme du soulagement dans son attitude.


« Malgré toutes les précautions que nous prenons au quotidien, il arrive que nos planques soient découvertes, que l’un de nous disparaisse. Vous aviez pour mission d’éliminer ceux qui s’approchaient trop près de notre secret. Nous sommes en grande difficulté depuis que votre famille a été massacrée.


– Vous n’avez jamais essaimé ?


– Non, vivre dans l’ombre nécessite des moyens colossaux. Ma mère m’a parlé d’un groupe de Bardi qui s’était installé au Sol, dans la ville-bulbe de Nuremberg. Des membres extrêmement prometteurs avaient intégré nos rangs et les installations là-bas étaient incroyables. Puis, il y a eu… un accident. Ils ont tous péri. Et nous sommes restés ici, près des Sintonia.


– Les Sintonia de Venise, qui ont aussi été anéanties par accident », dit Agnese.


Azzura serra sa main.


« Nous ne pouvons plus assurer notre part du contrat. Tu le savais, Franca. Et pourtant, tu as veillé sur moi. »


La Bardi lui offrit un sourire triste. Azzura se demanda quel lien s’était tissé entre elles depuis tout ce temps.


« Le contrat nous engage à veiller sur le Sang et éviter qu’il tombe jamais entre de mauvaises mains. Ce jour-là, je devais m’assurer soit que vous l’aviez mis à l’abri, soit que vous aviez accompli votre devoir en vous suicidant.


– L’autre option aurait été de nous aider, grogna Azzura entre ses dents.


– Nous sommes peu nombreux, et nous ne sommes pas des soldats, répondit Franca. Mais quand je t’ai trouvée, Agnese, l’état de ton corps, les fioles brisées, je n’ai pas pensé au contrat. J’ai suivi mon instinct. Certains Bardi pensent que je nous fais courir des risques inconsidérés, que le contrat est rompu puisque les Sintonia ne peuvent plus nous protéger en retour. »


La dernière phrase de Franca résonna dans l’esprit d’Azzura.


« Les Sintonia ne peuvent plus vous protéger, répéta-t-elle. C’est dans ce sens-là qu’il faut prendre le problème.


– Que veux-tu dire ? » demanda sa sœur.


Sa colère se dissipait. Tout n’était pas clair, mais elle avait l’intuition de toucher quelque chose du doigt.


« Nous avions beaucoup d’ennemis en ville, commença Azzura. Mais je ne vois pas lequel aurait été suffisamment blessé pour avoir l’idée de mener une attaque de cette ampleur. En revanche, ce que nous ignorions, hormis Capa Mayalen, c’est que nous protégions les Bardi. Une guilde chassée depuis des siècles. Les Cattaneo étaient prévenus de notre arrivée. Je commence à penser qu’ils n’étaient que des marionnettes. Et si ceux qui les ont manipulés souhaitaient en réalité anéantir, ou du moins affaiblir les Bardi ? Tuer les Sintonia, jusqu’à la dernière, c’est s’assurer qu’aucune lignée ne se reconstitue pour vous protéger… Peut-être espéraient-ils même que vous vous portiez à notre secours. Mais pourquoi en ont-ils après votre famille — au point de massacrer la nôtre ? Pourquoi tente-t-on de vous tuer depuis des années ? En quoi êtes-vous spéciaux ? »


Franca lança un regard à l’écran qui affichait les données médicales de sa patiente.


« Je vous expliquerai tout ça, promis. Puisqu’après tout vous êtes — à mes yeux en tout cas — les capas de Venise. Mais tu dois d’abord te reposer et prévenir tes amis que tu vas bientôt rentrer. Il faudrait éviter qu’ils signalent ta disparition. Chez nous, la discrétion est la première des vertus. »


31. Agnese


La maison d’Azzura semblait petite à première vue, mais je ne pouvais me départir du sentiment d’être de retour dans notre palazzo. L’agencement des pièces, les bruits, les objets disposés çà et là me procuraient un sentiment de nostalgie délicieux.


Le déplacement de ma sœur retrouvée avait été difficile à organiser. Il lui avait fallu prévenir sa collègue, à qui Az avait sorti une histoire de coucherie s’étant soi-disant éternisée. Le mensonge n’avait pas surpris Mitred ; Azzura paraissait coutumière de ce genre de comportement qui aurait révolté notre capa. Franca l’avait aidée à s’installer dans la gondole envoyée à son attention. Puis nous avions empruntés quantité de détours prudents avant d’accoster sur sa plateforme au cœur de la nuit.


Depuis la porte, j’apercevais le quai et quelques plantes en hydroponie. J’ignorais tout des talents de jardinière de ma sœur. Les bacs regorgeaient de buissons, de lianes tombantes, de grandes feuilles vertes et blanches où perlait la rosée du matin. Je ne pus m’empêcher de remarquer que, disposés au bord de la plateforme, ils formaient une barrière avec le vide. Une cigogne vint fouiller la terre de son long bec avant de regagner son nid perché sur le toit. La présence des oiseaux me déstabilisait. À défaut de nanites en eux, ils disparaissaient totalement de ma seconde vision, et dans le monde naturel, ils manquaient d’épaisseur, de réalité, comme s’ils étaient creux.


Je demandai mentalement à Franca de m’emmener dans le salon où Azzura finissait de boutonner une veste propre. La Bardi avait déclaré son état satisfaisant, mais lui conseillait de ne reprendre le travail que le lendemain.


« Alors ? »


J’avais toujours été transparente avec mon amie sur mes capacités. Il était temps que j’exige la même chose d’elle. Azzura, le regard noir et le menton relevé, appuya ma requête.


Franca céda avec un soupir. Elle s’approcha du mur qui donnait vers l’extérieur, y posa sa main gantée. Ses yeux se perdirent dans le vague, comme je les avais vus faire tant de fois. La porte se ferma, puis les fenêtres. La ventilation se mit en route, répandant un air glacé dans la pièce. Je distinguais l’agitation des nanites autour de nous, leurs mouvements, la façon dont leurs mélodies se modifiaient, dont leurs codes se réécrivaient.


La porte et les fenêtres se réouvrirent. La température remonta. Franca retira sa main du mur et vint s’asseoir dans le fauteuil à mes côtés. Azzura, enfoncée dans son canapé, béait de surprise.


« Vous manipulez les nanites par… le toucher ? murmura-t-elle. Comment est-ce possible ?


– C’est une science infiniment complexe impossible à expliquer en quelques minutes — ni même quelques heures. Mais les nanites utilisées ont la même origine et les mêmes principes que celles du Diapason. Pour faire simple, il s’agit d’une interface entre les nanorobots et l’esprit humain basée sur les skyrmions magnétiques. Nous pouvons déplacer et organiser ces nanoparticules grâce à des courants électriques. Une gaine enveloppe mon cerveau, puis des nanoïdes forment une chaîne jusqu’à mes mains. Les gants me permettent ensuite de me connecter aux nanites externes, que ce soit des nanorobots ou de simples nanoparticules. Tout cela repose sur une connaissance extensive de la matière, de la programmation, et d’une méthode de visualisation par l’esprit. Nous améliorons nos procédés chaque jour. »


Franca posa sa main sur le bras du fauteuil ; celui-ci se mit à fondre. Elle préleva dans sa paume une partie de la matière semi-liquide, joua un moment avec avant de la redéposer sur la structure. Retrouvant leur code d’origine, les nanites s’organisèrent et le bras du fauteuil redevint solide, doux au toucher — et bleu.


« C’est comme ça que tu m’as soignée, dis-je.


– Tout à fait. J’injecte des nanites, puis je les guide par l’esprit vers les blessures, ordonne des diagnostics, des cautérisations. Cette méthode est bien plus efficace que les nanites de soin classiques. Le traitement que tu veux t’imposer pour retrouver la mobilité de ton corps est basé sur cette technologie. Mais nous ne sommes jamais allés si loin. »


Ma sœur se leva, réalisant avec un temps retard la signification de ce que Franca venait de nous avouer. Mâchoire et poings serrés, je la sentais sur le point d’exploser.


« L’interface cerveau-machine ! Vous avez développé l’interface cerveau-machine ! »


Franca acquiesça.


« C’est… c’est interdit ! continua Azzura. Interdit ici, partout, depuis toujours. Depuis les Lois. Et même avant ! On nous martèle depuis l’enfance l’importance de la sacralité du corps humain. Pas de troisième bras, pas d’immortalité, pas de soldats surpuissants !


– Azzura… », tentai-je.


Elle recula, leva les bras. Elle pouvait à peine me regarder.


« Non ! Non ! C’est interdit, et pour une bonne raison : cette technologie a rendu la guerre des Ires encore plus sanglante. On ne peut pas prendre le risque de remettre des armes commandées par l’esprit entre les mains d’un général qui, d’un simple coup de sang, pourrait tout détruire. Les Lois Ulam-Stavrianos posent des limites. Rappelez-vous ces expériences ignobles menées sur les corps humains — tous ceux qui sont morts. On n’a pas le droit de les bafouer. »


Az partit en direction de sa chambre, s’arrêta sur le seuil, puis rebroussa chemin les bras croisés, fulminante.


« C’est dans cette hérésie que nous lie ce contrat ? dit-elle encore. Cette… transgression du plus grand interdit de notre société. Interdit par toutes les cités, toutes les religions ! Pourquoi les capas auraient-elles accepté de protéger un telle monstruosité ?


– Parce qu’elles en avaient l’usage ! explosa à son tour Franca en se levant. Que crois-tu que font les nanites Sintonia ? Vous êtes de la même nature ! En pire ! Si je me contente de manipuler la matière inerte, vous, vous manipulez la matière organique. Alors oui, on dit “contrôle mental” pour faire joli, comme si on parlait d’une mère qui arrivait à convaincre sa fille de faire quelque chose, mais en réalité, les nanoïdes Sintonia font de leurs descendantes des poupées de chiffons dont les aïeuls manipulent les muscles, les poumons, le sang, l’adrénaline, l’hormone du plaisir ou de la peur, même les synapses. Tu peux parler de morale, de tabou et d’interdit : ta famille entière est basée dessus ! Et n’oublie pas que les Sintonia recouraient aux Bardi pour maintenir ce monopole. »


Azzura s’abstint de toute réponse. Franca, raide au milieu du salon, se rassit. Une main sur l’accoudoir, et un autre fauteuil se déplaça d’un mètre pour faucher Azzura qui chuta dedans.


« Calme-toi, et discutons », conclut la Bardi.


J’intervins avant qu’Azzura, rouge de colère, n’explose de nouveau.


« Bon, à ce que je vois tu n’as pas de troisième bras, dis-je. J’en conclus que vous vous imposez des limites.


– Bien sûr ! répondit Franca. Nous avons une éthique.


– Agnese, tu ne vas pas accepter ça ? »


Ma sœur me couvait d’un regard noir.


« Je l’ai déjà accepté. Regarde-moi. C’est grâce à ce genre d’interface que je te parle, que je te vois. Et Franca a raison : les Sintonia font pareil, si ce n’est pire. Ce qui m’intéresse davantage est de savoir qui en a après les Bardi. Si vous ne faites qu’enfreindre la Loi Ulam-Stavrianos, pourquoi ne pas simplement envoyer les Istrego pour vous museler ?


– Personne ne le sait, répondit Franca. Et croyez-moi, venant de nous, avec la technologie dont nous disposons et nos accès quasi illimités aux informations, dire qu’on ne sait pas, ce n’est pas rien. Par ailleurs, ce ne sont pas seulement les Bardi qui sont visés. On ne cherche pas à intégrer de nouveaux membres pour faire grossir nos rangs mais pour les protéger. Depuis des siècles, dès qu’un scientifique mène des recherches dans le domaine de l’interface cerveau-machine via les nanosciences et qu’il fait des progrès, il est éliminé. Comme tu le dis, ce n’est jamais lors d’un procès public. Parfois c’est une maladie, un accident, un assassinat. On est sans cesse à l’affût pour pouvoir les contacter au plus vite et les mettre à l’abri. Mais la plupart du temps, on arrive trop tard. Les collègues ou la famille se voient servir une histoire montée de toutes pièces. La personne est effacée, de même que ses notes et son matériel. Il arrive qu’elle renonce d’elle-même. Elle perd ses financements, son conjoint, reçoit une proposition alléchante de contrat. Des choses fortuites qui ont toutes la même conséquence. On ne peut raisonnablement surveiller que Venise, mais cette technologie ne s’est développée nulle part ailleurs, notre ennemi doit donc être partout. Et il est bien plus puissant que nous. »


Azzura se leva, s’approcha du mur qu’avait touché Franca et y posa sa main à son tour. Ma sœur semblait calmée, pour l’heure tout du moins. Elle avait tort, et elle le savait. Mais elle détestait que quelque chose lui fasse obstacle.


« Si ce ne sont pas les Istrego qui en ont après vous, alors cette affaire va au-delà de la transgression des Lois, dit-elle. Comme si ces dernières n’étaient pas suffisantes. Comme si quelqu’un craignait que le monde prenne conscience de vos talents extraordinaires. Comme si cette découverte pouvait le fragiliser.


– Certains Bardi souhaiteraient qu’on se révèle aux yeux de tous et qu’on puisse expliquer notre technologie. Sauver plus de villes, sauver des fermes, nettoyer le Sol, mieux soigner… Mais pour l’instant c’est trop risqué, la pression sur nous est constante. Et les Sintonia ne sont plus là… »


Franca avait raison. La force de notre guilde résidait dans son nombre, dans sa capacité à agir de manière étendue. Or, s’il ne nous avait pas anéanties, notre ennemi n’avait laissé derrière lui que deux femmes impuissantes, dérisoires, sur une minuscule plateforme perdue dans les basfonds de la Sérénissime.


32. Reyna


Reyna resta longtemps assise en tailleur au centre de l’atelier ; le corps à sa droite tressautait de façon sporadique. L’injection agirait environ deux heures, pendant lesquelles l’homme serait en proie à des cauchemars sans nom. De la bave coulait à terre. L’urine formait une flaque sous son bassin. De faibles gémissements sifflaient entre ses lèvres serrées. Reyna avait eu le loisir d’observer ces symptômes sur Haize et d’autres occupants du hall des miracles, habitués à la salle de test. De ce qu’elle avait vaguement compris, l’idée était d’obtenir la capacité d’induire des rêves. Mais la molécule pouvait avoir d’autres usages…


Reyna elle-même ressentait les effets de la dernière expérience que Giosuè avait réalisée sur elle. Celle qui visait à reproduire le contrôle du corps, une pâle copie du Diapason. Elle ne supportait plus cette sensation de dépossession, cette invasion. Et sa dose ne l’aidait plus guère à surmonter le mal qui la rongeait. Elle se sentait nauséeuse, percluse de douleurs jusqu’au tréfond de l’âme. Elle ne voulait plus du Diapason, quelle que soit sa forme. Les Parques soient louées, sa tâche du jour n’avait pas été trop compliquée : pénétrer dans l’atelier, administrer le contenu de la fiole.


Son regard divaguait de tableau en tableau. Immenses pour certains, plus intimes pour d’autres. Ils s’étendaient jusqu’au plafond. Reyna reconnut de grandes batailles navales, des héros qui s’interpellaient. Elle s’attarda sur le portrait d’une femme, un enfant dans les bras, et sur cette nature morte poussiéreuse qui l’hypnotisait. La plus grande toile représentait l’antique Venise, au Sol, dans la lagune. Reyna ne pouvait détacher ses yeux de la masse d’eau du canal qu’enjambait un pont. Une telle quantité. Verdâtre, parcourue de douces vaguelettes, les tracés rectangulaires de l’ombre des bâtiments qui s’y reflétaient. Et les gondoles, flottant de façon ridicule.


L’atelier de restauration des Tiepolo regorgeait d’œuvres d’art en provenance du monde entier. Retables à doubles volets dont les dorures appelaient à la dévotion ; statues en plâtre de chaux et roseaux dans un caisson transparent ; chevalets garnis de peintures à l’huile ; statuettes de bronze alignées sur des étagères ; tapisseries ternes ; médaillons délicats dans les vitrines. Le savoir-faire de cette guilde était sans égal. Reyna pouvait voir les onguents appliqués aux toiles abîmées par le temps. Sur un bureau, à gauche, des écrans retransmettaient en direct l’avancée du travail des nanites. Un processus lent, minutieux.


Dans sa contemplation, l’esprit de Reyna retrouva un semblant de logique. Comme s’il se remettait en marche. La brume se dissipait. Son corps aussi était en réparation. Recueilli par Leire, restauré par Giosuè. Sorti de sa vitrine de verre pour être placé là où il serait le plus resplendissant.


Reyna se releva d’un bond ; les peintures lui parurent tomber tel un déluge d’huiles et de pigments. Elle sortit de l’atelier, fila dans les rues illuminées par les rayons de cette fin d’après-midi. La chaleur du grand manteau offert par Leire la rasséréna. Pour rejoindre l’intraplateforme, il lui aurait suffi de prendre un vaporetto, mais elle grimaça à l’idée que l’engin aurait pu, à une époque, flotter sur de l’eau.


Reyna monta dans un ascenseur, se blottit dans un coin, contre la vitre. Le mouvement lent lui donna la douce impression de s’élever elle-même. Les bâtiments, les toits, les terrasses se firent minuscules. Reyna s’éloignait de leur poids, de leurs façades qui la dominaient, des secrets, joies et souffrances qu’elle imaginait derrière leurs fenêtres. Pendant quatre secondes il n’y eut plus rien, ni le foisonnement d’une plateforme, ni l’ombre de la suivante. Simplement, le vide et le ciel, et quelques oiseaux qui s’envolaient des Jardins Ca’ Bembo pour, supposa-t-elle, rejoindre les Jardins Royaux des tiges San Marco. Quand elle sortit de l’ascenseur, son pas était lourd mais son cœur avide de légèreté.


Le temple de la pythie à San Barnaba était d’un blanc étincelant. Les pierres de l’édifice ancien réfléchissaient une lumière intérieure. La même lueur filtrait des murs du hall, décoré de nombreuses statues de marbre immaculé. Des femmes, des hommes, des formes abstraites, des volutes, des vagues, des flammes, autant d’allégories que Reyna ne connaissait pas, mais qui guidaient les esprits vers un état de calme et d’apaisement. Une porte prolongeait l’espace. Ce ne fut qu’une fois au milieu de l’immense salle qu’elle réalisa sa véritable hauteur. Les colonnes se perdaient à l’infini sans jamais atteindre la voûte. Les dévots auxquels elle se joignit contemplaient, béats, un ciel éblouissant. Son regard se posa sur un rideau interminable qui ondulait sous une brise faite pour lui seul. Reyna ne pouvait que s’y perdre. Qu’était-elle venue chercher ici ?


« Bonjour. »


Un homme, visage fripé mais serein, les cheveux fins et plats, l’arracha à sa méditation. Sa main de vieillard lui indiqua une alcôve entre les colonnes qui lui rappela sa couche. Reyna le suivit ; il l’invita à s’asseoir.


« Faire sens de sa souffrance pour la formuler n’est pas chose aisée. Mais je peux vous aider dans votre démarche. »


Reyna combattit la nausée qui lui tordait l’estomac. Suante, tremblante. Une vulgaire tache dans cet endroit si propre et ordonné. Elle était certaine qu’aucune question ne lui viendrait à l’esprit. Quant à sa douleur, c’était elle qui l’avait guidée jusqu’ici.


« Pourquoi suis-je obligée de souffrir autant ? articula-t-elle avec difficulté. Les Parques n’ont-elles que cette issue pour moi ? »


Le vieillard hocha la tête, recueillant ses mots. Il posa une main sur son bras, puis se leva et disparut derrière le rideau. Reyna demeura sur son banc, épuisée. Elle remonta les genoux, se recroquevilla et pleura. Des voix — ou plutôt des cloches — commençaient à retentir dans sa tête.


Le temps s’effilochait. Quand Reyna rouvrit les yeux, elle fut surprise de voir Leire et non la pythie.


« Cucciola, gronda-t-elle, que fais-tu là ? Rentrons.


– Comment m’as-tu trouvée ? murmura Reyna en se redressant péniblement.


– Giosuè m’a alertée que tu n’étais pas rentrée. Ensuite… je n’ai eu qu’à remonter la trace des contrats passés par ton scripteur. Viens ! Dépêche-toi !


– Leire Stazio ! »


Reyna sursauta. La voix tonitruante semblait sortir de partout à la fois. L’extérieur, le plafond, le rideau, le sol.


« Leire Stazio ! »


Sur l’invitation de l’oracle, Leire, pâle comme le marbre, se glissa derrière le rideau, Reyna titubant dans son dos. L’antichambre était déserte, les autres officiants avaient été renvoyés. Le lieu ne se prêtait plus à la prière et au recueillement. Le vieil homme s’immobilisa, l’air grave.


« Leire Stazio ! »


Un visage de deux mètres venait d’apparaître dans le mur au-dessus de lui. Il n’était que lèvres, nez, joues et yeux.


Leire tomba à genoux. Reyna s’effondra à son tour.


« Le sacré, dans le sacré. La souillure s’étendant sur nos dons. Une offense. »


La voix tonnait jusque dans la poitrine de Reyna. Plus humaine et mélodieuse, celle du vieil homme leur parvenait en simultané.


« Tu as bafoué les Lois, Leire, et porté atteinte aux corps sacrés. »


Leire se tendit de tout son être.


« Le sacré hurle. Le sacré refuse. »


« Son état ne ment pas, dit le vieil homme en pointant Reyna de son doigt osseux. Tu as corrompu son corps, un corps dont les Lois ont décrété l’intégrité.


– Ces Lois sont celles des hommes, plaida Leire, pas des dieux. »


« Le sacré est sacré pour tous. »


« Les Lois ont interdit l’altération du corps humain au niveau nanométrique. Elles ont été votées pour une raison. Les Parques voient cette raison, et approuvent. C’est écrit dans la toile du destin de l’humanité. »


« Le sacré restera, ou le sacré sera puni. »


« Tu dois obéir aux Lois. Tu sais ce qui arrive à ceux qui les transgressent. »


Leire parut s’effondrer encore plus.


« Je pensais mieux vous servir, plaida-t-elle. Grâce à nos expériences, nous étendons les destins possibles. »


Elle jeta un regard en arrière, vers Reyna, s’approcha et, d’une voix tremblante, se défendit :


« Je voulais vous aider. »


« Le don se poursuit. Le sacré reste sacré. »


Le visage s’immobilisa et se ternit, puis il disparut. Le vieillard abandonna son masque de pythie, retrouva une respiration normale. Son regard inquiet vola de Leire à Reyna.


« Partez, dit-il. Les divinités ont parlé. »


Leire emmena Reyna et, une fois à l’extérieur, la jeta violemment dans les bras des deux sbires qui attendaient à l’entrée du temple. Les deux femmes n’échangèrent aucun regard durant le trajet retour, aucun mot. Leire se contenta d’envoyer quelques messages pour camoufler sa colère.







Reyna se leva le lendemain en meilleur état, mais son injection rendait confus les événements de la veille. Elle se dirigea vers la salle de bains. Le silence régnait parmi ses congénères. Tous s’étaient tassés dans leurs alcôves, libérant l’espace central. Attentifs et à l’affût. Reyna s’arrêta.


L’attaque arriva par la droite et la mit à terre. Un poing s’abattit dans son ventre, puis un autre. Et un troisième qu’elle parvint à parer. Elle frappa l’air plusieurs fois sans succès. Autour d’elle, le bruit d’une toile claquait. Et l’idée plutôt étrange d’un rire.


Elle prit de grandes inspirations.


Un ennemi invisible.


Une cape.


Ses yeux agités observèrent différemment la pièce. Elle connaissait bien ce genre de tissus pour les avoir utilisés de nombreuses fois. Elle savait aussi que leur effet de dissimulation était peu efficace en mouvement.


Reyna fit un bond vers sa droite, puis sa gauche, pestant de ne pas avoir d’arme avec elle. Si ses suppositions se révélaient justes, son assaillant s’amuserait un moment, s’approchant au plus près pour porter ses coups avant de s’éloigner. En conservant des déplacements erratiques et rapides, Reyna l’obligeait à faire de même. Au bout d’une minute à peine, elle perçut un chatoiement en direction d’une des lampes murales, voulut s’en saisir. Sa main droite se referma sur un bras, tandis que l’autre portait un coup. Son attaquant s’échappa ; Reyna tira sur la cape.


Le visage hilare ne semblait pas réjouir les habitants de la cave.


« Amusant, non ? la taquina Karine.


– Tes coups m’ont paru plutôt sérieux, répliqua Reyna en reprenant son souffle.


– Je parlais de la cape. »


Karine, boudeuse, jeta un coup d’œil à la salle et aux alcôves.


« Ça n’a pas changé, ici. Sans cette odeur abominable, j’en serais presque nostalgique.


– Tu veux une visite gratuite ? se moqua son vis-à-vis.


– Non, merci. Je ne suis pas là pour ça. »


Karine avança, souple et nonchalante. Mais Reyna ne se laissa pas berner. L’autre fonça. Pour faire mal, pour s’amuser, pour prouver sa supériorité. Reyna encaissait, tombait, se relevait, tentait de faibles ripostes. Elle échouait à la suivre, tant son adversaire semblait partout à la fois, vive et agile. La Française dansait entre les piliers, au milieu des gueux apathiques et peu désireux de lui venir en aide. En un éclair, elle comprit le malaise qu’avait toujours provoqué les déplacements de Karine. Cette vitesse, cette force, ces réflexes, l’allonge inhumaine de ses bras. Inhumaine. Reyna appréciait ses propres améliorations corporelles, malgré le prix à payer, mais elles étaient loin du niveau de celles de Karine.


Après une chute, elle resta en boule, à terre. Son souffle lui brûlait les poumons.


« Pourquoi as-tu fait ça, chaton ? On aurait pu s’amuser toutes les deux. Si seulement tu n’avais pas trahi Leire. Elle t’en veut, tu sais. Tous ces espoirs placés en toi… »


Reyna regarda à travers ses bras douloureux.


« Tu t’attends vraiment à recevoir de l’aide ? ricana la Française. Tu penses que tes compagnons vont te protéger ? Voyons voir… »


Elle passa derrière un pilier et en ressortit, tirant une femme par les cheveux.


« Lâche-moi ! hurla Haize.


– Veux-tu aider Reyna ? demanda Karine.


– Non, laisse-moi ! »


La jeune prostituée se débattait, tapait des talons contre le sol de piliers limés.


« Vous n’êtes pas amies ? taquina Karine. Tu ne veux pas l’aider à changer les choses ? Ou tu préfères continuer à tapiner en surface pour Leire ?


– J’en ai rien à foutre d’elle. C’est vos affaires. Lâche-moi ! »


Karine jeta Haize et s’agenouilla ; son visage proche du sien affichait un sourire de gamine.


« Alors, dis-moi, qui tu préfères de nous deux ? »


Haize, déconcertée, se massait la nuque.


« Personne, siffla-t-elle. Vous êtes pareilles. Des tueuses sans cervelle. »


Karine se redressa d’un coup.


« Bonne réponse », lança-t-elle d’un ton joyeux.


Elle dégaina un pistolet à air comprimé et abattit la prostituée. Son corps s’affala à quelques mètres de Reyna. Personne ne moufeta.


« Tu n’as aucun ami ici, Reyna. Maintenant que tu le sais, on va pouvoir discuter… »


33. Talia


Le Palais Lumen dominait l’est de Paris, lui et ses escaliers en doubles hélices desservant des plateformes d’observation. L’édifice avait été construit sur l’ancien emplacement de l’église Saint-Jean-Baptiste-de-Belleville, détruite pendant la guerre des Ires. Il représentait la force des Parisiens qui s’étaient élevés au-dessus des différences et de l’adversité. Il était beau. Magnifique, pensait Talia. Avec son mélange de teintes et de grains de roche. Marbre blanc, granite, grès, ardoise, tuffeau, pierre meulière, calcaire parcourus de veines de verre teinté bleu et or. Dans les salles qui s’avançaient sur le vide, les œuvres d’art défendaient ce que les humains pouvaient réaliser de plus beau. De plus beau que la guerre.


Malgré sa symbolique et les prouesses architecturales des Souchet, le musée restait désert. Les Parisiens éprouvaient peu d’affection envers le monument. La ville sortait tout juste d’un confinement, le huitième en trois mois pour Talia et ses filles. Des manifestations avaient secoué Paris, réclamant le passage en ville-tige, seul espoir de survie à long-terme. Depuis le dernier étage, tout semblait parfaitement calme. Mais dans les rues, les canaux et la Seine asséchés, la révolte grondait. Talia apercevait la fumée grisâtre de l’incendie des barricades du quartier porte de Montreuil. On avait cru un instant que la colère de ses habitants soumettrait le gouverneur. Il avait suffi d’une phrase, la menace de réduire le champ du bulbe et d’en exclure cette partie de la ville, pour étouffer les protestations.


Arlene et Talia patientaient dans la salle Azur, au milieu de peintures, sculptures, tapisseries, NFT sur le thème des nuages et du ciel. Les artistes avaient rivalisé d’inventions, des représentations les plus réalistes aux plus abstraites. Talia admirait un tableau figurant par couches l’horizon observé depuis les tiges en construction de Venise, lors de la Première Élévation. Cette œuvre n’éveilla en elle aucun sentiment de familiarité. Des événements trop anciens. Trop lointains. Les paysages étaient bien différents et continueraient de changer.


Comme Arlene l’avait elle-même fait, Talia aurait pu se contenter de cette fin de piste révélée par la nonna. Rester à Paris, oublier Venise quittée près de dix-huit mois plus tôt. La maison de la rue des Filles-du-Calvaire pouvait devenir la sienne, Arlene et Raquel-Maria sa nouvelle famille. Elle comprenait pourquoi la Londonienne s’était laissé séduire par cette option. Le découragement, le deuil, la colère sans exutoire, l’absence de responsabilité. Ses deux amis disparus après l’avoir aidée dans ses recherches, Arlene avait eu peur de poursuivre sa quête. Jusqu’à la réception d’un message d’un de ses contacts à la gouvernance de Paris quelques jours plus tôt. Talia n’avait pas hésité une seconde, Arlene non plus.


Des pas résonnèrent dans le couloir. L’homme qui entra était vêtu d’un costume noir au retour de tissu évoquant les toges des tribuns. Ses manches étaient ceintes d’anneaux argentés, symbolisant le service à la cité. Sans feindre un instant d’admirer les œuvres d’art ou la vue, il s’approcha d’Arlene pour la saluer. Celle-ci lui présenta Talia.


« Talia Sintonia, de Venise ? demanda le fonctionnaire comme pour s’en assurer.


– C’est bien cela, confirma l’intéressée, méfiante, dans un français impeccable.


– Je m’appelle Adrian Duterme. J’ai certaines questions à vous poser. »


Arlene intercéda en posant une main sur son bras.


« Adrian, ce n’est pas ce que nous avions convenu. C’est moi qui t’ai contacté au sujet des Lois. Tu te souviens ? »


Affichant un air aussi fatigué que résigné, l’officier de la ville-bulbe s’assit sur le banc le plus éloigné de la vitre d’observation. Arlene et Talia se tinrent devant lui un moment, puis finirent par s’installer à ses côtés.


« Admettons que c’est un échange de bons procédés, alors.


– Qui tombe à pic, lança la Londonienne. Depuis le temps que je te questionne !


– Crois-tu que ma situation est facile à tenir ? J’ai refusé de te répondre jusqu’à maintenant car je ne pouvais pas la mettre en jeu. Mais depuis ma visite des fermes…


– Que s’est-il passé ? demanda Arlene, se radoucissant.


– Comme tu le sais, Paris est en contrat avec une douzaine de fermes pour son approvisionnement. En échange de quoi, mes services leur fournissent des nanomatériaux, du savoir technologique, du soutien logistique. Étant donné l’évolution de la situation au Sol, nous envisageons depuis longtemps de nous Élever. De devenir une ville-tige. Et nous sommes très proches d’y parvenir. Mais nos fermes en contrat nous ont informés qu’elles cesseraient d’alimenter la cité si nous allons au terme de notre démarche… »


Talia resta interdite. Les liens entre une ville et ses fermes étaient souvent anciens — et puissants. Un système symbiotique à l’origine des premiers contrats.


« Pourquoi une telle menace ? C’est une décision unanime ? »


Quand Arlene s’échauffait, son accent anglais se faisait plus présent.


« Leurs dirigeants ont formé un collectif, et tous prétendent que ce serait les abandonner au Sol. C’est symbolique. Mystique. Selon eux, nous devons partager le même sort et tenter de survivre ici. Ensemble.


– Utilisez vos propres leviers pour les convaincre, stoppez vos livraisons… »


Adrian Duterme glissa un œil vers Talia.


« C’est bien le problème. Malgré nos négociations, voire nos menaces, ils restent campés sur leurs positions. Ils prétendent pouvoir se passer de nous, et donc rompre nos contrats. Les indemnités seraient tellement énormes que je n’imagine pas comment ils pourraient le faire. Quoiqu’il en soit, ils semblent sérieux. Nos informateurs nous ont signalé il y a peu la présence de plusieurs transports extérieurs dans nos fermes partenaires.


– Et vous pensez qu’ils viennent de Venise », conclut Talia.


L’administrateur se redressa.


« Vous avez eu vent de ces livraisons ? La Sérénissime est-elle bien notre concurrente ? »


Talia se leva, une mise à distance soulignant qu’elle n’avait aucune certitude à offrir.


« Non. Je ne peux rien vous assurer, mais ma ville ne commettrait jamais une telle erreur. Vous vous méprenez, les Vénitiens ne sont pas des voleurs de contrats, nous sommes les contrats. Je n’ai rien vu de la sorte, mon raisonnement n’a fait que suivre votre empressement à me voir. »


Duterme se leva à son tour, s’approcha de la baie vitrée. À ses pieds, Paris baignait dans une lueur artificielle ; les voilages n’avaient pas encore été repliés. Le filtrage fonctionnerait pendant une semaine avant que le bulbe ne soit décontaminé et ouvert. Les Parisiens devraient s’armer de patience avant de profiter des rayons directs du soleil.


« Trop de choses sont en jeu, dit le fonctionnaire. Les Michieli vont s’impatienter. Pour l’instant, ils nous réservent leurs ressources et leurs machineries, mais d’autres villes-bulbes demanderont bientôt leur attention. Et elles auront toutes les conditions propices à leur Élévation. Paris ne peut attendre, les périodes de fermeture et d’isolement sont de plus en plus fréquentes, notre ville se meurt.


– Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider, répondit Talia. Mes diverses missions ne m’ont donné aucun écho de quelconques rapports commerciaux avec vos fermes au Sol, mais comme vous le savez, ma famille a été détruite il y a plus d’un an et je n’ai pas remis les pieds là-bas depuis. Cela étant, la Sérénissime dispose de son propre réseau d’approvisionnement en nourriture, en plus de diverses usines à viandes ou à poissons sur des plateformes isolées. Elle n’aurait aucun mal à accroître ses ressources sans remédier à des stratagèmes tordus. Venise fonde son pouvoir sur sa situation de première ville-tige. Et sur l’avance technologique dont elle dispose. Nos guildes sont à la pointe de la nanotechnologie. En quoi vos scientifiques pourraient surpasser les nôtres ? »


Duterme acquiesça d’un air abattu.


« Nous sommes d’accord, même s’il existe une ingérence étrangère entre nous et nos fermes, c’est une certitude. Nos soupçons se portent sur Venise car nos fermes ne prendraient pas le risque d’un tel chantage sans un accès à une meilleure nanotech que la nôtre. Reste qu’il nous faut des preuves… D’où ma question : envisageriez-vous d’y retourner ? »


Prise de cours, Talia ne sut quoi répondre.


« Je suis fière de mes origines mais qu’irais-je faire dans une ville qui m’a tout pris ? Je cherche à briser mes chaînes, pas à en reforger.


– Même pas pour espionner ? »


Arlene parut aussi abasourdie que Talia. Duterme ne se laissa pas perturber.


« Vous connaissez la ville. Les guildes, leur fonctionnement. »


Talia sentit le parquet basculer. Sa routine à Paris, son sentiment de sécurité, son quotidien tranquille. Et son rêve de liberté pour ses filles… Tout ça s’éloignait.


« Comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai aucun intérêt à retourner à Venise.


– Je pensais que les Sintonia avaient ça dans le sang. Rendez-moi ce service, et je vous dirai qui s’est attaqué à votre famille. »


Duterme parut se grandir, prendre une importance que Talia ne lui avait pas accordée jusqu’à présent. Son regard s’était fait sombre.


Puis il revint s’asseoir et l’invita à faire de même. Son air compatissant, la douceur de ses gestes ne laissaient rien présager de bon.


« Parler des Lois, chère Arlene, c’était parler des Sintonia, et je n’avais aucun intérêt à le faire avant.


– Maintenant qu’on a quelque chose à marchander, crache le morceau, Duterme.


– Il y a deux ans, nous avons reçu un message de Venise. Je dis “nous” parce que je suis convaincu que tous les responsables de cités l’ont reçu. Villes-tiges. Villes-bulbes. Voire les plus importantes fermes. À l’époque, je m’occupais encore de la sécurité intérieure — c’est comme ça que nous nous sommes connus, Arlene. S’il n’y a pas de contrats entre cités, une coordination peut avoir lieu sur certains dossiers. Dans son message, le doge Tribuno nous informait de son intention de débarrasser sa ville de la guilde des Sintonia en mettant en œuvre une action de grande ampleur. Il n’évoquait aucune raison précise hormis celle toute subjective qu’il pensait que cette guilde prenait une place trop importante et devenait un pouvoir armé gênant et hors de contrôle. Il nous “conseillait respectueusement” de garder un œil sur nos propres branches. Si jamais certaines d’entre elles décidaient de se venger, ce serait bien la preuve que les Sintonia ne respectaient pas les gouvernements et qu’il faudrait alors, nous aussi, nous en débarrasser. Il a demandé à Paris de s’y engager. Nous n’avons pas de véritable lignée Sintonia, donc pas de contrat. Bien sûr, les Parisiens font appel à vos mercenaires, mais via des contrats individuels. Il a voulu s’assurer que l’indulgence dont nous faisons preuve à l’égard de votre petit refuge n’irait pas à l’encontre de ce qu’il estimait être notre devoir collectif. »


Cette fois, Arlene explosa.


« Et vous avez accepté ?


– Oui, l’ordre venait de Venise.


– Eh bien la vision du doge est ridicule ! Un “pouvoir armé hors de contrôle” ? Le rôle des capas est de sélectionner avec une extrême prudence les missions lucratives afin de ne jamais menacer l’ordre établi !


– Peut-être que la Maison-mère a voulu outrepas…


– Jamais ! s’insurgea Talia. Nos prérogatives étaient claires, nous ne sommes jamais allées au-delà.


– Qu’en savez-vous ? Vous n’étiez qu’une…


– Et vous, comment osez-vous ? Si Capa Mayalen a accepté la mission à l’encontre des Cattaneo, c’était précisément pour prouver son obéissance au doge, c’est certain.


– Si ce qu’affirme Adrian est vrai, le piège n’a pas été tendu par les Cattaneo, mais par le doge. Ils n’ont été que son bras armé, dit Arlene à Talia.


– Très probablement, abonda Duterme en guettant la réaction de la capa de Venise.


– Sauf que vous avez survécu, toi et tes filles, compléta Arlene.


– Je comprends pourquoi on m’a laissée fuir… »


Duterme ne semblait pas surpris par cette information.


« Qui mieux que l’héritière de la lignée de la Maison-mère pour allumer la flamme de la vengeance.


– Encore aurait-il fallu savoir de qui se venger.


– Voyons, Arlene, ce n’était pas si difficile à découvrir, non ?


– Pour toi sans doute, qui avais l’information en ta possession. Et tu t’es bien gardé de me la donner.


– Comme tu l’as dit, tout se monnaye. Celle-ci valait de l’or. »


Talia fit un geste apaisant.


« Quoi qu’il en soit, je n’ai pas attisé cette flamme. Et mon objectif est désormais tout autre. »


Talia n’était ni belliqueuse ni fière, pas plus assurée dans ses arguments que dans son droit. Quelle piètre capa elle faisait. Elle aurait dû endosser ce rôle d’ange de la vengeance, haranguant ses interlocuteurs, ralliant des branches à sa cause, montrant aux autres capas qu’on ne pouvait pas laisser les dirigeants les traiter comme de simples sujets, que la véritable force intercitée reposait sur leurs épaules.


« Le doge Tribuno a parié sur la mauvaise Sintonia, concéda Talia. Nul doute que ma sœur Azzura aurait levé une armée pour se venger — et toutes les branches auraient été massacrées en retour. Alors qu’il cherche l’extinction de notre guilde à travers le monde, je ne cherche qu’à briser mes liens et ceux de mes filles. »


Duterme acquiesça, accordant, en bon politicien, le temps nécessaire à ses interlocutrices de digérer leur conversation et les frustrations qu’elle avait générées.


« Arlene, tes messages mentionnaient des questions au sujet des Lois, dit-il enfin. Sur le fait de mettre la main sur des archives intéressantes, ici, à Paris, et sur ces Bardi dont je ne sais rien. La seule réponse que j’ai pour vous est celle que je viens de vous révéler. Les Lois Ulam-Stavrianos n’ont pas réussi à stopper l’utilisation par les Sintonia de leurs nanites à l’origine du Diapason. Deux cents ans plus tard, le doge a tenté de le faire par un autre moyen. Vous comprenez pourquoi je pense que nous avons des intérêts communs. Et que ces intérêts nous poussent vers Venise. »


34. Azzura


Elle était à ses pieds.


Toute la ville-tige. Venise.


Deux ans après sa création, Les Quatre Cigognes ne cessait de s’agrandir, d’acquérir des ateliers, de développer de nouvelles activités, d’attirer les financeurs. Sur la plateforme de Mauro ne subsistaient que les bureaux. La confection se répartissait entre Murano, Burano et les quartiers est du sestiere Castello. Outre les vêtements, les tissus nanotraités et la peinture écran, la société produisait des chemisages esthétiques pour bâtiments. Le théâtre Malibran voulait diffuser sur sa façade des extraits de ses spectacles ; les Polini rendre leurs serres plus transparentes ; les Borromeo faire chatoyer leurs enseignes quand ils recevaient leurs égéries. Le visage de Venise en était changé. Azzura avait également acquis quantité de petites entreprises, au bord de la faillite, pour les restructurer. Les produits qu’elles proposaient étaient de natures diverses : objets de décoration, coupes de cristal, processeurs de panneaux de contrôle d’ascenseurs… La Sintonia s’immisçait même sur la chasse gardée des Valier en commercialisant des lentilles oculaires permettant d’accéder à une réalité augmentée grâce aux nanites développées par Les Quatre Cigognes. L’entreprise cumulait plusieurs marques, de nombreux lieux de production, des entrepôts, des boutiques.


Azzura assurait à qui voulait l’entendre qu’elle devait sa réussite à son sacrifice — et à celui de Mauro, Mitred, Oriana, Seris et Uma. Leurs efforts. Leurs flairs en affaires. Leurs sens de la négociation.


Mais la vraie raison de ce succès fulgurant venait des Bardi. Les Bardi et leur savoir-faire.


En nanorobotique et en collecte d’informations.


Que Franca lui livrait.


Franca et Agnese. Cette dernière ne cessait de développer ses capacités. Fusionnait avec les flux de données qui transitaient par la pierre et le verre. Ressentait les pulsations entre les nanites. Azzura prétendait comprendre ce tableau mouvant, ce calque qui recouvrait le monde d’Agnese. En vérité, sa sœur se muait en étrangère. S’il lui arrivait de participer activement à l’empire de Zur Drusco, elle restait la plupart du temps immobile, des journées entières dans son fauteuil, les yeux dans le vide. Perdue dans un inversement inquiétant, ce calque qui semblait devenir la seule réalité tangible d’Agnese. Franca rassurait Azzura. Sa sœur était juste fascinée par ce qu’elle voyait lors de ses excursions parmi les nanites. Le temps s’y écoulait différemment et l’important était qu’elle finissait toujours par en revenir.


Franca, en revanche, faisait tout pour ne jamais manquer à Azzura, répondait dans l’instant à la moindre de ses demandes, quitte à mobiliser l’ensemble de ses ressources à travers la ville. Sans vivre avec les deux sœurs, elle était à toute heure du jour ou de la nuit dans leur maison. Neutralisant le système de sécurité aussi facilement qu’une poignée de porte à tourner. Si elle avait avoué n’avoir jamais fourni une telle densité de données aux Sintonia auparavant, ni en si peu de temps, elle évoquait des circonstances exceptionnelles. Il fallait rebâtir la puissance de leurs protectrices au plus vite pour sauver les Bardi encore en vie — et actifs — dans la ville-tige.


Azzura n’osait pas la démentir. Oui, elle œuvrait pour atteindre une position qui les mettrait à l’abri des attaques et des influences de leurs ennemis, quels qu’ils soient. Mais il n’était pas question de faire renaître les Sintonia, quand bien même elle aurait eu des fioles de Sang en sa possession pour créer une lignée. Le pouvoir d’Azzura reposait sur l’entreprise des Quatre Cigognes. Quant à Agnese, jamais elle n’avait mentionné cette idée par elle-même.


Azzura n’en ressentait aucune honte. Les mois passant, l’impérieuse nécessité de refonder la guilde s’était évanouie. Pourquoi aurait-elle dû abandonner Zur Drusco ? Sa liberté. Ses amies. Sa puissance et ses richesses. Et puis, malgré ses premières réticences face à la technologie Bardi, Franca lui était devenue bien trop précieuse pour lui avouer la vérité.


Contrats entre guildes, agendas privés, conversations, détails d’installations d’unités de production ou de matériels innovants. La Bardi lui donnait accès à une mine d’informations, et avait les moyens de prélever des échantillons d’une simple caresse de gant sur un mur, une gondole, un tissu. Combien de personnes fréquentaient cet atelier en journée. Quelle énergie il consommait. Qui s’était fait livrer des particules de graphène. Qui avait relevé le bas d’une robe, dans un couloir mal éclairé, laissant par mégarde son scripteur frôler l’étoffe en murmurant une promesse de discrétion déjà rompue.


Azzura triait, posait les stratégies. Espionnage industriel, délit d’initié, chantage. Souvent, il n’était question que d’être au bon endroit, au bon moment — et de payer.


Mauro avait contesté certaines décisions. Il avait tenté de proposer d’autres approches, d’autres innovations. Il avait remis en question les raisonnements d’Azzura, certains chiffres étonnants dont il ignorait la source, et qui selon lui étaient juste impossibles à obtenir. Après les succès à la chaîne, le vieil homme avait fini par se taire et accepter ses directives. Le jeu s’avérait moins excitant quand les dés étaient pipés, mais il n’était pas fier au point de s’en offusquer. L’entreprise prospérait. Le nom de Drusco était sur toutes les lèvres. Leurs produits sur tous les corps et sur la Sérénissime elle-même. Les entreprises qui n’avaient pas eu la chance de s’élever au statut de guilde tremblaient. Chaque action des Quatre Cigognes était imparable. Dès que Zur Drusco posait son regard sur une affaire potentielle, un rachat à conclure, un intermédiaire à faire tomber, ses vœux se réalisaient. Inéluctablement.


Les conséquences d’un tel succès étaient allées au-delà des espérances d’Azzura. Début 2356, les guildes les plus importantes de Venise avaient fait part de leur désir que Les Quatre Cigognes devienne la guilde Drusco, soumettant une pétition auprès des services de la ville-tige. Loin d’être une formalité, le décorum archaïque d’un passé révolu, cette intronisation ouvrirait à Azzura les portes d’un avenir rayonnant.


La procédure pouvait prendre plusieurs années, chaque étape devait donc être scrupuleusement respectée pour garantir à la requête une validation du doge Tribuno, qui annoncerait sa décision lors d’une cérémonie de mariage symbolique avec le ciel.


Azzura devait avant tout s’attacher un parrain. La guilde Michieli accepta avec enthousiasme, notamment pour conserver les contrats d’habillage de ses ponts. En échange de quoi, Les Quatre Cigognes fit un don substantiel à son partenaire pour l’entretien des tiges populaires de Sacca Fisola. Il fallut aussi dégoter une égérie parmi les artistes. Tout le monde eut des murmures d’admiration quand Nat Valencia, chanteuse et figure des nuits vénitiennes, afficha le logo de la firme lors d’une de ses sorties. Comme elle vantait partout la qualité des produits ciglés, Azzura gardait sous scellés les témoignages de certaines de ses danseuses abusées après avoir été droguées.


Mauro trépignait : enfin la gloire au-delà des frontières de Venise ! Azzura s’accordait un petit sourire carnassier : enfin les quais, enfin l’export, enfin les appareils de fret des Cattaneo.


Car si elle ne souhaitait pas refonder la Maison-mère, laisser prospérer les Cattaneo lui était impossible. Quand bien même ils n’avaient été que des pions.


Bientôt, ils n’existeraient plus.


Elle restait prudente, les démarches étaient en cours et promettaient d’être longues ; la capitaine d’industrie soignait son image publique, multipliait les dîners mondains, se montrait comme une nouvelle bienfaitrice de la Sérénissime. Orso Markovic, pourtant, ne s’en laissait pas conter. À chacune de leur rencontre, il persistait à se tenir au-dessus d’elle, son regard noir rivé au sien, froid, droit, lançant de vagues questions inutiles et condescendantes auxquelles elle se complaisait à répondre de façon évasive. Azzura n’avait pas besoin de lui plaire pour atteindre ses objectifs. Elle était Zur Drusco, la femme d’affaires. Rien ne devait transparaître. Dans son sang, ses traits, son attitude ou ses paroles. Malgré d’infimes actes de bravade, la compagnie de cet homme la faisait frissonner. Qu’avait-il déduit du mouchard neutralisé ?


Ces mondanités sans fin, faites d’artifices et de prétentions, avaient un avantage : elles lui permettaient de multiplier les aventures. Pendant quelques mois, Azzura pensa même être tombée amoureuse d’un professeur de chimie, avant qu’elle ne fasse la connaissance d’un danseur, puis de l’héritier de la guilde Tiepolo. Ces amours d’un soir étaient électrisantes.







Elle était en retard. La nuit avait été d’une volupté délicieuse, mais trop longue, impossible de faire un détour par chez elle pour se changer. Sa gondole accosta sur le quai le plus proche de son bureau, où Mauro, dans son costume impeccable, l’attendait, comme souvent. Depuis qu’Agnese avait pris ses quartiers chez sa sœur, le vieil homme ne s’invitait plus à l’improviste. Quand Azzura s’avança, il s’effondra dans ses bras, en larmes et paniqué.


« C’est Uma, haleta-t-il. Elle va très mal.


– Tu as appelé un médecin ?


– Oui, Elio est avec elle. Mais il ne me dit rien.


– Je viens avec toi. »


Azzura prit le vieil homme sous le bras, et tous deux partirent à la hâte vers l’ascenseur.


La cabine s’ouvrit sur la plateforme supérieure, Azzura réalisa qu’elle n’y était pas revenue depuis presque un an. Les odeurs, les immeubles, les bruits lui revinrent, à la fois familiers et différents. L’habitude de parcourir ces rues quand elle travaillait pour Leire dans les ateliers de Murano s’imposa comme un souvenir dérangeant, lointain.


Dans leur appartement, Seris faisait les cents pas devant la porte de la chambre de sa sœur. Les deux couturières et Mauro vivaient dans un confort cossu malgré la taille relativement réduite du logement. L’afflux d’argent ne les avait pas décidés à trouver un autre endroit.


Azzura se précipita vers Seris dès son arrivée. La vieille dame était pareille à une branche sèche. Pâle et tremblante, ses vêtements flottant autour d’elle donnaient une impression de volume qui se dégonfla dès qu’Azzura l’entoura de ses bras. Uma, alitée, se faisait ausculter par Elio. Mauro soutint Seris jusqu’à un large canapé qui occupait le centre du salon. Il lui glissa au poignet un bracelet d’autodiagnostic qui lui prescrivit quelques vitamines et un repas chaud. Dans la cuisine, les appareils s’activèrent. Mauro revenait avec l’assiette et des boissons pour tout le monde quand Elio sortit de la chambre. Il s’arrêta, surpris de voir Azzura, puis se dirigea vers Seris. Mauro les rejoignit sur le canapé, une main sur celle de la vieille femme et l’autre sur l’épaule d’Elio, comme quand on encourage un fils à accepter un rôle d’adulte.


Azzura resta debout. Une autre famille s’était créée à son insu. Un pincement au cœur. Léger. Naturel. Elle s’était concentrée sur son ascension. En son absence, des liens s’étaient renforcés.


Elio se détourna de Mauro et Seris pour s’avancer vers elle.


« Alors ? demanda Azzura. Comment va Uma ?


– Sa maladie progresse malgré les traitements. Je crains de ne plus avoir de solutions. »


Azzura n’était pas sûre de comprendre.


« Sa maladie ? Quelle maladie ? »


Dans le regard d’Elio, il y avait une forme de colère douce-amère.


« Uma est malade depuis des mois. Elle ne voulait pas te déranger. Toi, tes grands plans, tes nuits. Ça fait presque un an que je la soigne.


– Et que tu échoues. »


Sa colère était montée en réponse à la sienne. Elle refusait de se sentir coupable d’une façon aussi simpliste. Les Quatre Cigognes, Agnese, Franca, les guildes, Orso Markovic. Les Cattaneo. Rien n’était simple.


« Envoie-moi un rapport », conclut-elle en se glissant dans la chambre d’Uma.


La vieille femme gisait sur son lit, une de ses dernières couvertures tricotées par ses soins recouvrait son corps frêle. Sur la tablette accrochée au mur vierge, les nanites s’activaient, localisaient les lésions, les tumeurs, diffusaient un remède désormais inutile au cœur des cellules.


Uma s’agita et ouvrit les yeux. Elle reconnut Azzura, prononça son nom, s’excusa de sa mine, de l’état de sa tenue. Puis elle se perdit dans une litanie de noms, de lieux et d’événements. La mémoire d’une jeunesse lumineuse, foisonnante.


Quand elle quitta l’appartement, Azzura se rendit directement chez elle. Franca et Agnese étaient dans le salon où sa sœur, le visage concentré, tentait sans succès de bouger la main.


« Je vais avoir besoin de toi cette nuit, Franca », annonça Azzura.


La Bardi acquiesça sans un mot. Peut-être qu’elle et Agnese avaient déjà atteint les données des nanites de diagnostic d’Elio.







Après avoir demandé à Seris et Mauro si elle pouvait veiller Uma quelques heures, Azzura referma la porte de la chambre. Une large ouverture se matérialisa dans la vitre et Franca s’y introduisit avant qu’elle ne revienne à son état initial.


« J’aurais pu t’ouvrir. Ce n’est pas le moment de faire l’étalage de vos astuces de Bardi.


– C’est vrai, confessa l’autre. Vieille habitude. »


Azzura laissa Franca examiner Uma pendant un long moment. Elle procéda à quelques injections puis se figea, une main gantée à la base du cou de la couturière, une autre sur son front, les yeux dans le vide. Les nanites commencèrent à s’évacuer par les larmes d’Uma.


« Je suis désolée. » L’expression de Franca était sombre. « Elio a fait du bon boulot. Mon diagnostic ne diffère pas du sien. La dégénérescence est généralisée au niveau du cerveau, du système nerveux et du système digestif.


– Remplace les cellules défectueuses, alors.


– Les médecins ont déjà procédé au prolongement de la vie de ses organes.


– Mais tu prétends que les Bardi sont meilleurs que les simples médecins, non ? Tu peux trouver des alternatives…


– Azzura, Uma a cent trente et un ans. On peut soigner un grand nombre de maladies. On peut enchaîner les traitements. Mais on ne peut pas combattre la mort. J’ai été confrontée à de nombreuses situations similaires. À force de contrecarrer toutes les maladies que le corps développe une par une, ce dernier finit par nous opposer une arme ultime et imparable. Un effondrement total. La vieillesse. On ne peut pas la combattre. Et les Lois…


– Oh, tu ne vas pas commencer à me parler des Lois. Pas toi ! »


Franca recula du lit où la malade respirait faiblement.


« Tu devrais profiter du temps qui lui reste pour faire tes adieux. »


La Bardi disparut sous sa cape. La fenêtre s’ouvrit et se referma dans un courant d’air glacé.







Uma mourut deux jours plus tard. Azzura organisa des obsèques publiques, avec l’accord de Seris et Mauro. Rien ne fut trop faste. Elle utilisa sa notoriété pour inviter les personnes les plus puissantes de la ville-tige. Après qu’elles eurent payé leurs hommages, elle révéla l’identité des sœurs couturières. La Sintonia pensait offrir à Uma une revanche posthume. Que tous ceux qui, à l’époque, les avaient condamnées à la pauvreté et au malheur, réalisent enfin que la pièce préférée de leur garde-robe avait été créée par elles.


Azzura s’attendit à un scandale, mais un silence indifférent suivit son annonce. Seris elle-même haussa ses frêles épaules. Ce n’était plus important pour personne. Cette vengeance était sans objet.


Dès la fin de la cérémonie, Azzura monta dans son bureau. Face aux dernières données de Franca, elle se jura qu’elle n’attendrait pas d’être morte pour avoir sa vengeance. Elle en verrait l’issue. Elle s’élèverait au-dessus de ceux qui l’avaient fait chuter.


Suite à quoi elle s’immergea dans la préparation des contrats de partenariat avec les Cattaneo.


35. Agnese


« Ça ne fonctionne pas.


– Essaie encore.


– Rien ne bouge.


– Concentre-toi.


– Tu vois bien que ça ne marche pas.


– Tu dois apprendre, c’est normal. Essaie encore. »







« Vas-y. Peut-être qu’aujourd’hui…


– J’essaye. Alors ?


– Rien.


– Où est Azzura ? Elle pourrait peut-être m’aider ?


– En rendez-vous. Quoi qu’il en soit, ta sœur n’a aucune compétence dans la technologie des Bardi. Moi, oui. Essaie de nouveau.


– Je n’y arrive pas.


– Il y a peut-être des ajustements à faire.


– Je n’y arrive pas ! »







Deux mois de tentatives. Deux mois d’échecs.


Franca se montrait patiente, je ne pouvais pas lui reprocher le contraire. Elle écoutait mes plaintes, la description de mes sensations. Une gaine de nanites entourait désormais mon cerveau, reliée aux chaînes de nanoïdes qui recouvraient l’ensemble de mon corps.


Mais impossible de bouger le moindre muscle. C’était encore une question de sens, de visualisation. Franca avait dû s’entraîner des années pour parvenir à manipuler les nanites extérieures, à réécrire leur programme par une simple action de ses méninges. Je devais manipuler celles qui étaient à l’intérieur de moi.


Les jours passaient. Je devenais irascible. Franca s’absentait de longues périodes pour réapparaître plus silencieuse qu’avant. Les autres Bardi n’étaient pas des plus coopératifs. Certains n’adhéraient pas à notre association, clamaient le contrat rompu en l’absence de la signature de Talia, la capa de Venise. Mais ma sœur était morte ! Franca ne prêtait pas attention à ces désaccords. Les Bardi ne disposaient pas d’une structure pyramidale comme les Sintonia. Discussions et débats étaient leur mode de fonctionnement habituel. Elle et moi nous perdions pendant des heures dans d’infinis réglages. Dans ces moments, je me réfugiais dans mon monde incandescent, ne revenant à moi qu’à la demande d’Azzura.


« Bienvenue parmi les vivants », lança cette dernière.


Il me fallut une seconde pour m’ajuster. Tout me sembla fade et plat. Et lent, si lent — dans les traits d’Azzura, sa démarche. Je n’apercevais plus Franca. Depuis combien de temps la Bardi était-elle partie ?


Ma sœur s’affaira en cuisine, faisant chuter objets et denrées. J’aurais voulu être polie, la questionner sur sa journée, les méandres économiques au milieu desquels elle avait dû naviguer, mais je sentais qu’elle cherchait plus que tout à se délester de son stress.


« Tu te souviens de Cinzia, à la salle d’entraînement ? me lança-t-elle. Comment elle s’amusait à planter des dagues dans le mur pour l’escalader avant que les briques ne les repoussent et comblent les brèches ? Un jour, Figlia Prat avait surgi et l’avait immobilisée à mi-chemin.


– Elle était tombée de haut et une dague avait éraflé son bras.


– C’est vrai ! rit Azzura. La capa avait interdit qu’elle masque sa cicatrice, histoire qu’elle se souvienne de la leçon. Dans le dortoir, on n’arrêtait pas de… »


Quelqu’un frappa. Franca apparut sur le seuil après qu’Azzura ait ouvert la porte, interrompant son histoire.


« Tiens, tu ne joues plus la passe-muraille ? »


Derrière la Bardi, une pluie drue s’abattait sur la ville-tige. L’humidité s’engouffra avec elle, sa cape déperlait de grosses gouttes sales. Elle affichait une timidité nouvelle. Une hésitation. Je compris.


« Ce ne sont pas les nanites Bardi qu’il te faut. Mais les nanites Sintonia. »


Après avoir retiré sa cape, elle s’affala dans le canapé. Une main sur la table basse, et la tasse de thé qu’Azzura n’avait pas eu le temps de boire le matin même se mit à glisser vers ses doigts gantés. Je précipitai dans l’esprit de mon amie la masse de questions que venait de soulever son affirmation.


« L’idée d’une interface Bardi semblait être la solution, commença Franca. Mais on ne peut s’en servir qu’en entrant en contact avec la matière qu’on souhaite modifier. Pour la vue, l’ouïe, ce n’est pas difficile : les informations viennent à toi, et le casque réagit parfaitement. Or, tu ne peux pas utiliser le toucher pour faire communiquer les nanites de ta gaine avec celles des chaînes à l’intérieur de ton corps. Tu n’arrives pas à te considérer comme un objet. Avec ce que nous aimons appeler le nanochimérisme des Sintonia, une mère peut manipuler un autre sujet, le corps de sa fille. Par l’esprit elle manipule des machines, qui en retour manipulent un autre esprit, des muscles ou des organes.


– Oui, mais pas les siens », commenta Azzura.


Franca prit une gorgée de thé froid et fit une grimace.


« Voilà. C’est pourquoi il faudrait créer une boucle. Agnese, tu vas devoir devenir ta propre capa.


– Je ne comprends pas, dis-je de ma voix artificielle.


– Mes confrères vont m’aider. Mais à une condition.


– Laquelle ?


– Ils ne souhaitent pas que toi et ta sœur les voyiez.


– Pourquoi ? C’est ridicule, s’offusqua Azzura. Nous sommes vos protectrices historiques. »


Franca reposa la tasse désormais fumante et esquissa un sourire encourageant.


« Un vote a tranché. Selon la majorité, vous n’êtes pas légitimes pour décider des formalités d’application du contrat. Remettons les Sintonia sur pied, et ça devrait convaincre les Bardi de vous accepter, d’accord ? »







L’art des Bardi était fascinant à observer de l’intérieur. Ils maniaient la technologie Sintonia avec une aisance qui me donnait froid dans le dos. Au fur et à mesure de leurs recherches et des tests, je notai qu’ils s’en éloignaient pour développer une composition nouvelle, hybride. Il n’était plus question d’utiliser le microchimérisme fœto-maternel. Ils récupérèrent des cellules souches dans mes propres tissus, pour les charger en nanoïdes et me les réinjecter. J’aurais tant aimé les rencontrer, discuter avec eux, mais ils m’ordonnaient à chaque fois de me couper de mes sens. Je les laissai manipuler mon corps pendant que j’allais admirer une représentation au Teatro La Fenice. Les voix des artistes et les chants des nanites de leurs costumes, des instruments et des murs s’alliaient à merveille.







Je me réveillai de la dernière opération.


Une sensation familière saisit mon âme. Le Diapason. Le même goût, la même chaleur. Une vibration basse qui me réconfortait, me garantissait d’être reliée à un être bienveillant en permanence. Je n’étais plus seule. Le confort d’un cœur similaire au mien. Un fil. Un sens supplémentaire qui m’était enfin rendu.


Dans ce bonheur débordant, je tendis mon esprit pour faire vibrer cette corde intime, faire résonner le Diapason à travers mon être par un geste simple, établir le contact pour attester de ma présence.


Explosion.


Explosion d’une explosion.


Explosion d’une explosion d’une explosion d’une…


En boucle.


Un cri. Le son d’un cri. Le son d’un son d’un cri. Le son d’un son d’un son d’un son d’un son d’un cri.


Stop. Stop !


Une peur amplifiée d’une peur augmentée d’une peur décuplée d’une peur multipliée d’une peur s’intensifiant d’une peur…


Mon cœur s’emballa, mon souffle ne suivait pas.


Autour de moi un ballet de Franca et d’Azzura et de Franca et d’Azzura qui couraient partout à la fois. Et leurs cris. Et les miens. D’autres ombres. Des halos rouges. Des gants. Et des mots. Et des mots de mots de mots de mots.


La chute de mon être dans une fractale infinie. Des sensations en mosaïque. Fresques gigantesques de goûts, d’odeurs, de sons, de textures, de couleurs, de chaleurs qui croissaient, s’étendaient, en longueur, en profondeur.


Des fractales. Des échos.


Mes pensées en échos. Mes craintes en échos. Mes questions en échos.


La boucle se poursuivait. Le lien tournait, et tournait. Tout était dissonant, et pourtant les notes étaient là. En attente d’être ajustées. Harmonisées. Pour atteindre le son de référence. Le Diapason.


Moi et mes sensations. Moi et mon corps. Moi et mes pensées. Mes sensations et moi. Mon corps et moi. Mes pensées et moi.


La boucle devint spirale. La chute, les voltes, les virages, les allers-retours, allers-retours, allers-retours. Les échos. Les fractales.


La boucle descendait ou remontait. La présence de l’autre moi, de ce corps, de cette chose vivante, réagissant, enflait, remplissait tout. Je m’y abandonnai comme une boucle dans une boucle. On se cousait, on se tricotait, on se liait.


Et moi et elle, et elle et moi.


Des échos qu’il fallait resserrer. Des informations en fractales qu’il fallait superposer. Des notes à harmoniser.


Le contrôle et l’abandon au contrôle et encore et encore. Resserrer la boucle.







La voix d’Azzura.


« Agnese, tu m’entends ? »


Celle de Franca.


« Comment te sens-tu ? »


Les mots étaient là. La voix était là.


Nous étions là.


« Nous allons bien. »


Azzura et Franca échangèrent un regard rapide, peut-être en entendant cette voix grave, profonde, qui avait pris de l’épaisseur. La Bardi contrôla des écrans, des données. La Sintonia restait figée, une main sur la nôtre.


« Agnese, tu es sûre ? Tu es partie longtemps. »


Azzura tressaillit en sentant une pression sur sa main.


« Nous allons bien.


– Nous ? »


Nous tournâmes la tête, levâmes la main devant nos yeux. Les échos, un murmure. Les fractales, une texture dans notre réalité.


« Nous. »







Le cou gracieux de l’oiseau, sa courbure, le regard noir qui accompagnait chaque geste semblaient comme un encouragement silencieux. Depuis plusieurs jours, une seule des cigognes de la plateforme se risquait à venir assister à nos entraînements. Les autres, sans être totalement indifférentes, préféraient planer autour de la tige. Nous progressions lentement. La station debout puis la marche. Aujourd’hui, nous nous exercions à la danse. Azzura se tenait face à nous. Elle reprenait les pas langoureux, les tours sur elle-même. Nous l’imitions. Notre sœur avait suggéré d’appliquer les techniques d’apprentissage Sintonia, puisque notre boucle et notre capacité à nous mouvoir reposaient sur cette technologie. Cette séance serait la dernière d’une longue série. Il nous semblait qu’Azzura les faisait autant pour elle que pour nous.


Notre sœur s’arrêta et enchaîna sur des conseils de respiration et de méditation, des exercices qu’elle avait expérimentés lors de sa dernière grossesse. Nous réalisâmes que nous ne lui avions jamais demandé ce qu’il était advenu de l’embryon. Le jour du massacre, notre sœur était enceinte. L’attitude d’Azzura alors qu’elle détaillait ces techniques suffit à nous convaincre de nous taire. La douleur et la colère transparaissaient dans ses yeux. Et posaient la demande muette de ne pas aborder le sujet.


En quelques semaines à peine nous réussîmes à manipuler des objets de petites tailles, une avancée qui nous rendit totalement autonomes. Franca suivait nos progrès et se montrait toujours impatiente d’en informer les membres de sa guilde. La Bardi ignorait les craintes d’Azzura, qui, malgré nos réussites, voyait en nous une hérésie. Nous ne pouvions pas la consoler. Nous n’avions aucun regret de notre ancien état. Nous étions devenues tellement plus.


36. Reyna


Elle était la chienne de Leire.


Rien d’autre.


Une coquille vide, de nouveau aveugle, dans le noir, qui attendait le prochain ordre de sa maîtresse.


Karine avait tout détruit, coup après coup. Le temps de la soumettre. Chaque injection cicatrisante qu’elle recevait était la promesse d’un nouveau matraquage.


Elle sentit le médecin s’occuper d’elle. Sans dire un mot, Giosuè s’assura qu’aucune trace du tabassage ne subsiste. Elle aurait pu guérir, se reconstruire. Trouver dans son silence une marque de tendresse, et dans ses soins la preuve qu’elle méritait de ne pas souffrir. Elle aurait pu se raisonner, pardonner à Karine, et même à Leire. Après tout, elle n’était personne, elle ne savait rien.


« Tu vas mieux on dirait, mon chaton, dit la Française en contournant les deux piliers qui bloquaient l’entrée de son alcôve. Faut dire que je t’ai laissé deux semaines tranquille. Je viens juste m’assurer que tu as bien fait tes devoirs. »


Karine la tira sans mal de sa couchette et la traîna jusqu’au milieu de l’espace central. Le silence régnait, mais personne ne dormait. Elle était paralysée. Ses anciennes blessures palpitaient sur sa peau, s’étiraient, s’allongeaient, prêtes à se rouvrir. Le sol froid contre son dos. L’obscurité.


Un souffle contre sa tempe.


« On va vérifier si tu as bien compris la leçon, comme eux tous. »


Un coup dans les côtes, sur l’os de la hanche, dans la mâchoire et de nouveau les côtes. Les gants de Karine absorbaient les chocs. Pourquoi aurait-elle dû souffrir ? Elle avait été obéissante, elle.


Se mettre en boule, protéger son visage. Elle perdit la notion du temps et du rythme des coups. Il lui semblait qu’à une époque, elle pouvait appeler à l’aide, à une époque elle possédait un lien, elle avait une armée avec elle. Mais le silence était partout, dans son corps et dans la pièce.







Elle ne réalisa pas que les coups avaient cessé. Karine s’abstint de tout discours, n’égrena aucune leçon improvisée dans le noir. Elle quitta la pièce, tout simplement. L’instant d’après la lumière l’éblouit et poussa dans chaque recoin les grouillants de la cave.


Par intermittence, Karine revenait. Puis Giosuè la remettait sur pied jusqu’à la prochaine fois.


L’année s’égraina aux rythmes des passages à tabac et des missions. Elle surveillait des convois, tabassait elle-même de mauvais payeurs, éliminait des menaces. Elle semblait à l’aise dans ce rôle de bourreau qu’elle connaissait bien. La nuit, elle redevenait la proie. Vide et tremblante. Les visites de Karine étaient aléatoires. L’attente, l’incertitude étaient ses pires ennemis. Sursauter au moindre bruit, au moindre rire haut perché qui résonnait entre les piliers…







Quand Karine apparaissait dans les ombres de l’intraplateforme, quand ses poings s’abattaient, les spectateurs de sa déchéance étaient de moins en moins nombreux. Leire louait encore ses cobayes aux Valier et aux Corti, mais avait intimé à Giosuè de cesser les expériences les plus étranges, celles qui, selon la contrebandière, auraient dû plaire aux Parques et non déclencher leur courroux. Celles qui tordaient les sens, effaçaient les limites du corps, aspiraient l’humanité.


Quand Karine apparaissait dans les ombres de l’intraplateforme, la chienne de Leire, la marionnette, cherchait vainement Benec des yeux. L’enfant avait disparu. Elle ne le revit jamais.


Quand Karine apparaissait dans les ombres de l’intraplateforme, la poupée vide qui avait oublié jusqu’au souvenir de son nom s’agenouillait face au temple garni de pétales de roses mous et ternes, les bras en croix, dans le recueillement et l’acceptation, attendant les coups, accueillant la souffrance. Elle avait posé sa question à la pythie, avait reçu sa réponse, et on l’avait rendue à Leire. C’était sa place dans la trame du destin. Quand Karine frappait, enfin, elle ne voyait que l’immense visage majestueux découpé dans le mur du temple. Il était si beau, il était si doux.


Troisième partie
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37. Talia


Après trois années de vie à Paris, Talia ne comptait plus les déploiements du bulbe grisâtre au-dessus des toits décatis.


« Par tous les dieux ! ronchonna Arlene dans le siège passager. Il ne devait pas s’ouvrir aujourd’hui ?


– Si, ce matin. Un problème technique, je crois, qui a contraint les autorités à le laisser un jour de plus.


– Un problème technique ? Qu’ils prennent leur temps alors. Personne ne souhaite que ces fichus panneaux se brisent, comme l’année dernière. »


Talia posa l’autogire sur une des pistes d’atterrissage où un tunnel leur permettrait de pénétrer dans la ville en train. Elle se souvenait de la terreur de ses filles quand le système de repli du bulbe avait dysfonctionné, comme si le ciel s’était déchiré, laissant des pans entiers de tissu tomber dans les rues et sur les bâtiments. Les Parisiens avaient vécu pendant des semaines dans l’angoisse d’une nouvelle alerte ; le mode de confinement des immeubles n’offrait pas une protection suffisante contre les tempêtes ou les pics de pollution. Durant cette période d’incertitude, de nombreuses entreprises avaient rompu leur contrat. Des habitants avaient fui vers la forteresse-bulbe de Lyon, les fermes des Flandres, Londres.


Une fois débarquées, les deux femmes entrèrent dans un sas étanche pour se soumettre aux mesures de décontamination. Talia patientait, le temps que tous les voyants passent au vert. Dans la pièce d’à côté, Arlene fulminait tout en draguant l’employé qui l’aspergeait de nanites.


Le train les déposa à la gare de Denfert. La voiture dans laquelle elles s’engouffrèrent fila dans les rues désertes. Malgré la suspension du confinement, la plupart des Parisiens attendaient que le bulbe soit replié pour se balader et profiter du printemps. Talia espérait qu’à la guilde, Raquel-Maria avait interdit à ses filles de sortir. Sa mission dans les fermes de Picardie avait duré deux semaines, et il lui tardait de retrouver Irene et Gia. Dans le ciel, des drones répandaient des enzymes destinées à contrôler l’environnement et à réduire la toxicité de l’air. La ville ne pouvait pas survivre sous cloche sans en payer le prix. Talia et Arlene croisèrent un passant se hâtant sur le trottoir, un casque de réalité virtuelle sur les yeux pour tromper son angoisse. En vain. Une fausse prairie nimbée de soleil ne suffisait pas à réellement oublier cet univers gris et asphyxié.


À l’hôtel particulier, rue des Filles-du-Calvaire, Talia se précipita au troisième étage où se situait son appartement. Le silence qui l’accueillit l’alerta ; son cœur loupa un battement. Dans la chambre qu’elle partageait avec Gia, Irene était allongée sur son lit, le visage couvert d’une fine membrane transparente. Raquel-Maria se leva.


« Elle a fait une rechute ce matin. » Son amie murmurait. « Le médecin m’a affirmé que quelques heures avec le masque suffiront pour purifier ses poumons.


– Où est Gia ? demanda Talia avant de s’asseoir au chevet de son aînée.


– En cuisine, à aider au repas. Désolée de ne pas t’avoir prévenue…


– Ne t’inquiète pas, là où j’étais, tu n’aurais de toute façon pas pu me joindre. Arlene est arrivée avec moi. Tu peux l’avertir ?


– Bien sûr. »


Raquel-Maria lui serra l’épaule et sortit. Talia caressa les cheveux de sa fille de neuf ans, à la lisière du masque. Le sédatif avait été injecté à la demande d’Irene. Elle n’aimait pas cette sensation de légère brûlure dans la poitrine, et la membrane, bien que très fine, l’angoissait. Elle préférait dormir pendant le processus. Le jour où Talia avait reçu le diagnostic aux vertiges, absences et toux que connaissait Irene depuis des semaines, elle avait appelé Duterme. L’homme du gouvernement lui avait renouvelé plusieurs fois sa proposition de travailler avec lui pour lever les freins à l’Élévation de la ville, notamment l’obstination des fermes qui menaçaient toujours de rompre les contrats. Sa fille souffrait de la pollution qui s’insinuait dans Paris, malgré toutes les mesures mises en place. Jusqu’ici, Talia avait toujours refusé. Un moyen de purger ses filles des nanites Sintonia finirait bien par s’offrir à elle. Et l’idée de s’éloigner d’Irene et de Gia la hérissait autant que celle de redevenir un outil, un pion, un rouage dans la machine liberticide des guildes. Pourtant, face à la dégradation de la santé d’Irene, Talia avait fini par accepter. Arlene s’était jointe à elle, par amour pour les fillettes et parce que la quête de Talia ravivait la sienne.


Depuis six mois, les deux femmes sillonnaient les fermes alentour afin de réunir des preuves de l’ingérence d’une autre ville-tige dans les contrats qu’elles avaient avec Paris — sans que rien de probant ne ressorte de leurs nombreuses infiltrations d’usines et centres d’exploitation. Jusqu’à la semaine dernière, lorsque Talia avait reçu des nouvelles d’un indicateur travaillant dans une ferme du nord. Un garagiste proposait des pièces de rechange pour dirigeables de la main à la main. Une anomalie rarissime. L’homme, moins stupide qu’il n’y paraissait, refusait d’enregistrer leurs différentes caractéristiques dans le système de vente et exigeait de traiter en direct. Talia et Arlene s’étaient rendues sur place, prétendant être en panne sur leur route vers Londres. Quand enfin elles parvinrent à amadouer le vendeur, celui-ci leur montra sa réserve, du matériel de première qualité, même si on devinait qu’il avait été trafiqué. Talia avait utilisé ses instruments d’analyse. Aucun doute : une grande partie des composants provenaient de Venise. Il avait fallu négocier, menacer et payer pour que le garagiste avoue que trois appareils étaient venus quelques mois plus tôt, et que l’un d’eux avait eu une légère avarie. Lors des réparations, le filou avait prétendu que les pièces étaient totalement inutilisables pour les récupérer.


Au bord du lit, Talia prit la main de sa fille.


« Tu hésites ? demanda Arlene qui apparut sur le pas de la porte.


– Je ne sais pas, répondit Talia. À la seconde où j’informerai Duterme, il exigera mon départ pour Venise.


– Normal. La signature nanique des engins venus livrer du matériel aux fermes est une preuve formelle. On peut remonter la piste jusqu’à celui ou celle qui dirige le trafic. Raquel-Maria m’a dit pour la petite. Comment elle va ?


– Elle doit rester sous masque pour la journée. Je vais appeler le médecin. On devrait peut-être partir.


– Qu’est-ce que tu racontes ?


– Aller nous installer ailleurs, sans attendre. Au sud, peut-être.


– Plus au sud, ville-tige ou non, tu finiras par rôtir. Mais quoi qu’il en soit, ne t’imagine pas qu’une mini-lignée de la Maison-mère puisse se balader librement. Tu seras récupérée par la guilde. Partout où tu iras. Même Paris finira par s’Élever, et nul doute qu’une branche y essaimera. »


Talia frissonna en repensant aux bourreaux londoniennes.


« Tu penses qu’on devrait aller à Venise ?


– Je pense que toi et moi, on se complait depuis trop longtemps dans nos fins de piste. Cette dernière est la bonne. Toute fraîche. Et même si elle ne nous apporte aucune méthode pour savoir comment extraire nos nanites, notre enquête nous expliquera peut-être pourquoi Paris est condamnée à mourir asphyxiée. Et les raisons qui ont poussé le doge Niccolò Tribuno à détruire les Sintonia », ajouta-t-elle.


La culpabilité la rongeait. Elle avait fait le choix de ne pas chercher à venger la Maison-mère de la guilde. Le temps était peut-être venu de se libérer de ce poids ?







La Sérénissime n’avait pas changé.


La ville-tige avait commencé à apparaître en début d’après-midi. Talia ne cessait de la contempler à mesure qu’elle se déployait, majestueuse, sur l’horizon. Au Sol, les eaux saumâtres de la lagune rongeaient les côtes des villes et villages engloutis. Un léger brouillard cachait le désespoir de cette vision ; l’imposante Cité des Doges était l’unique refuge au milieu de cette incertitude laiteuse. Talia reconnut l’agencement des plateformes au cœur des filaments de nuages argentés. Les sestieres figurés par des bouquets de tiges. Les palazzos trônant fièrement en bord du ciel. Le campanile scintillant dans l’air pur. Les coupoles, les quais immaculés. Les vaporettos paraissaient si légers, si habiles. De loin, on les confondait avec les oiseaux. Le ballet des ascenseurs répondait à un rythme ancien qu’elle ignorait avoir encore dans les veines ; cette vue anéantit en un instant ses quatre années d’absence et d’errances. Arlene à ses côtés enchaînait les commentaires et les souvenirs sur son dernier séjour dans la ville-tige. Pendant moins d’une semaine, la jeune nina qu’elle était à l’époque s’était entraînée avec les Sintonia de la Maison-mère. Sa figlia et sa nonna passaient leur journée en réunion avec la capa. La naissance de mâles avait été difficile à accepter — et les discussions houleuses.


En approchant de la zone de débarquement, les tiges et les plateformes les dominèrent totalement, ombres imposantes au-dessus des têtes. Talia se sentit minuscule. Impuissante, comme le jour de sa fuite. Arlene attira son attention sur certains ponts et bâtiments qui chatoyaient au milieu de la cité. Talia fronça les sourcils. Ces textures, ces couleurs, ces publicités étaient nouvelles. Les murs semblaient animés, comme autant d’écrans géants.


Sur le trajet menant au domicile du contact de Duterme, ces touches de modernité lui confirmèrent que le temps avait passé. Les ponts, les vaporettos, les portes, les feuilles accrochées aux arbres, même les pavés des places s’illuminaient aux couleurs d’une marque de cosmétique ou de la prochaine pièce de théâtre bientôt à la mode. Une voix hélait les passants. Les devantures tremblaient, se réagençaient, s’adaptaient à qui les regardait. Les vêtements de certains Vénitiens fortunés arboraient les mêmes couleurs et décors changeants.


Talia et Arlene avaient rendez-vous avec une dénommée Blanche, une soixantenaire habitant un appartement luxueux dans le sestiere San Marco. Son compagnon, son quatrième par contrat, maître des décors du Teatro La Fenice, était en déplacement à l’est pour plusieurs semaines avec la troupe. Blanche avait grandi dans la ville-bulbe de Paris, puis vécu dans la forteresse de Lyon. Ses études et son premier mari l’avaient emmenée jusqu’à Venise. Un mariage de courte durée. Le gouvernement de Paris l’avait alors contactée. Noyée dans le chagrin, le rôle d’agent lui avait paru suffisamment romanesque pour oublier l’outrage d’avoir été quittée. Ses larmes avaient fini par sécher en même temps que disparaissaient le souvenir de celui qui les avait provoquées, mais ses liens avec Paris, eux, ne s’étaient jamais brisés.


Blanche les installa dans deux belles chambres d’amis réservées aux collègues étrangers invités par son université. Professeure d’histoire à Ca’Foscari, elle avait pour habitude de faire venir des experts de toutes les villes-tiges. Elle attendit patiemment que les deux Sintonia finissent leur tour d’inspection. Talia repéra les différentes sorties, les parements sur la façade qui permettraient de rejoindre le toit, la proximité du bâtiment voisin, la distance avec le prochain canal d’air et les arrêts du vaporetto.


« Les vitres ont été traitées par un composant occultant, l’informa Blanche. Personne ne peut voir à l’intérieur des pièces. Ni entendre. Passons dans le salon, voulez-vous ? »


Après s’être assise dans l’opulent canapé, Blanche ouvrit un petit coffret de nacre posé sur une table. Elle en sortit une ampoule et s’en injecta le contenu dans le bras.


« Mon cancer fait des siennes, commenta-t-elle en guise d’excuse à l’adresse de ses invitées. Ces petits soldats vont repérer les cellules folles et diffuser leur magie directement à l’intérieur. Les nanomoteurs sont déplaisants, mais efficaces. Enfin, j’imagine que vous avez les mêmes à Paris. L’approche théranostique est un traitement répandu. Prenez place, je vous en prie. »


Talia se retint de la contredire. Si ce type de médecine avait été un temps populaire, aujourd’hui, les biopuces surveillaient les organismes. Inutile d’attendre que les symptômes soient observables au niveau macro, elles détectaient les phénomènes biologiques à l’échelle moléculaire bien avant. Celle de Blanche devait être défectueuse, à moins que la bourgeoise ait préféré la désactiver, comme ceux qui appartenaient à la mouvance Naturalité.


« Parlez-moi de ma chère ville-bulbe, reprit Blanche. Duterme m’interdit d’y remettre les pieds pour ne pas me compromettre.


– Paris est toujours aussi magnifique », lança Arlene, amusée. « Au point que tout le monde réclame l’Élévation.


– Je vois… Duterme a eu raison de vous faire enquêter pour confirmer nos doutes concernant l’ingérence de Venise, soupira Blanche en leur servant du prosecco de la plateforme Sant’Erasmo. Tout le monde fait bonne figure, mais l’angoisse qui agite la Sérénissime est palpable. Si elle devait perdre sa position dominante…


– Je ne comprends pas en quoi Paris pourrait représenter une menace, dit Talia. Venise est une pionnière, et a toujours conservé une avance sur la plupart des innovations technologiques. C’est la première ville à s’être Élevée, la première à avoir développé la nanotechnologie à une échelle aussi importante.


– Justement ! Justement ! répondit Blanche, son verre à la main. Remontons le temps. Imaginez… Vous êtes un acteur mineur sur votre territoire. Venise, lieu de tourisme et de fête, le plus souvent ignorée par les autres puissances, alors que vous êtes en première ligne face à la crise climatique — au même titre qu’Amsterdam. Malgré vos signaux d’alerte, les gouvernements voisins ne s’occupent que de la haine qui monte de toutes parts. La haine qu’ils redoutent, et qu’ils nourrissent pour des fins électorales et financières. Vous êtes au milieu du xxie siècle, le brasier est prêt, la “cocotte siffle sur le feu”, comme disait ma grand-mère. Mais il faut attendre les attentats de 2062, à Londres, mal ou trop revendiqués, mal ou pas assez condamnés, et l’attaque sur le Capitole en 2063. Le brasier explose de partout, la guerre des Ires éclate et va durer près de cent ans. Pendant que le monde s’entretue, vous, petite Venise, vous coulez. Personne ne semble le remarquer, ni vouloir vous prêter assistance. Les financements sont ailleurs. Alors, vous décidez de vous débrouiller seule. Vous offrez l’asile et la sécurité à tous les scientifiques victimes des purges antisciences, à tous les travailleurs immigrés qui fuient les émeutes antimigrants. Vous leur donnez toute latitude pour exprimer leurs talents et sauver votre ville.


– Et Venise s’Élève, conclut Arlene.


– Oui, enfin… pas aussi rapidement que l’éclosion d’une fleur, dit Blanche. Mais notez que le temps que la flamme de la haine s’atténue dans le monde, que les combats cessent, on réalise trois choses : les Amériques ont sombré dans le chaos, sauf quelques provinces du Canada et du Chili, la Terre vit l’effondrement écologique prédit depuis des siècles, et Venise s’est sauvée des eaux qui la menaçaient. Dans le ciel. À l’abri des tempêtes, de la pollution, des résidus d’armes bactériologiques et nucléaires. Venise possède désormais un savoir, une expertise à vendre. Et c’est ce qu’elle fait, non sans oublier qu’elle ne doit son salut et sa fortune qu’à elle-même. Que son Élévation a eu lieu au prix de nombreux sacrifices. La Sérénissime impose désormais ses règles, ses contrats, son système économique mené par les guildes en remplacement des entreprises hypercapitalistiques de l’époque afin de renouer avec une forme de firmes paternalistes et s’assurer du contrôle et de la non-diffusion des nanotechnologies. Contrôler pour mieux régner…


– Mais pourquoi avoir peur de Paris ? »


Blanche reposa sa tête en arrière, sur les coussins du sofa, manifestement gênée.


« Londres termine tout juste sa transition vers un système autoritaire où les contrats font loi — grâce à leurs satanées Sintonia. Rome, malgré une demi-Élévation et des zones sous bulbe, est assez stable pour prétendre retrouver un peu d’influence. Berlin et Amsterdam sont des villes prospères. Ne manque que Paris…


– C’est un peu léger, commenta Arlene.


– Paris n’a jamais eu peur des grands projets. C’est pour cela qu’elle s’est entêtée à financer les stations lunaires et martiennes, allant presque à la ruine. Son orgueil sommeille depuis cet échec, toutes ses ressources sont dirigées vers l’Élévation. Une fois son objectif atteint, Paris apportera son aide aux anciennes capitales, les encouragera à faire de même pour mener à une nouvelle alliance. L’éparpillement en villes et en zones agricoles neutres est un système peu viable. Dans l’histoire de l’humanité, c’est une solution de repli. Quand des réponses sont apportées aux défis à relever, comme la nanoscience appliquée aux bâtiments et à la géoingénierie, la logique de réseau, puis de territoire, réapparaît. Venise a dominé le jeu, et ça n’a pas été en se faisant des amis. Face à une telle alliance des autres cités, elle sera de nouveau isolée. »


Arlene se frappa les genoux avant de se resservir du vin.


« Eh bien, je me demande si nous sommes du bon côté de l’histoire ! »


Blanche sourit face aux échos de bulbe-parisien mâtiné d’anglais du français de son invitée.


« Les conséquences seront multiples, en négatif comme en positif. Nous stagnons depuis deux cents ans, en justifiant notre immobilisme par l’hostilité de notre environnement. Il est temps d’aller de l’avant. Et dans tous les cas, Paris devrait avoir le choix, non ? »


Arlene trinqua à cette affirmation. Talia, mal à l’aise, se leva et annonça qu’elle désirait sortir, prendre ses repères dans le quartier.


Elle remonta la calle de la Verona pour emprunter un étroit pont vers la plateforme du campo Sant’Angelo. La place était animée. En cette mi-mai, les préparatifs de la fête du Mariage avec le Ciel battaient leur plein. Pour l’occasion, on ressortait les masques et chapeaux de plumes, symboles de renouveau du carnaval. Sur toutes les lèvres couraient le programme des festivités et la liste des personnalités invitées — dont beaucoup étaient inconnues à Talia. La Sintonia explorait les alentours, pétrie de nostalgie. La ville, le carnaval, la langue… Tant de choses lui avaient manqué.


Ses pas alourdis par les regrets la conduisirent à la calle dei Frati et au campo Santo Stefano après un nouveau pont. Si Talia se laissait aller sans réfléchir, elle finirait sans doute au palazzo Sintonia. Son seul foyer. Elle repoussa ce sentimentalisme inutile, préférant se concentrer sur l’effervescence de la cité. Venise se portait comme un charme. Les boutiques ne désemplissaient pas, vendaient aussi bien nourriture raffinée, traitements médicaux révolutionnaires ou robes somptueuses. Talia retrouva l’atelier sombre et étroit où elle avait acheté le fourreau de sa Cinquedea, la veille de sa première mission. Elle l’avait fait broder de feuillages verts, comme celui qui coulait des parcs en bord de plateforme et qu’on ne pouvait apercevoir qu’en gondole. L’année suivante, elle avait accompagné une Azzura surexcitée par l’idée d’acquérir l’étui de sa propre arme, une Torino main gauche qu’elle trouvait plus maniable pour l’attaque. La broderie représentait des oiseaux argentés. Elle passa un moment à fouiller la devanture du regard pour tenter de se souvenir des motifs choisis par Agnese et Reyna, mais il lui était impossible de s’en rappeler. Talia déambula dans les rues adjacentes, s’offrit des biscuits à la fleur d’oranger, les mêmes qu’Az et elle avaient dévorés ce jour-là. Ces souvenirs heureux et insouciants étaient les seuls qu’elle avait partagés avec ses sœurs dans la ville-tige. Les portiques profonds, les immeubles ocre aux tuiles arrondies, leurs façades ornées de balcons ne ravivaient que les leçons de sa mère — ce labyrinthe qu’il fallait connaître par cœur non pour l’apprécier, mais pour effectuer correctement son travail. Les restaurants aux terrasses bondées du sestiere de Dorsoduro, rejoints après avoir franchi l’immense et effrayant Ponte dell’Accademia, n’existaient que parce qu’elle avait dû y suivre un mari soupçonné d’adultère…


Au fil de ses déambulations, Talia parvint au campo San Barnaba. Le temple de la pythie occupait l’ancien emplacement de l’église du même nom. La façade était parée de nouveaux motifs. Plusieurs statues aux attributs indistincts la décoraient. À mieux y regarder, il s’agissait de silhouettes féminines. Lisses.


Talia hésita. Tout le monde le faisait. Tout le monde allait interroger les Parques. Tout le monde s’en remettait à elles pour guider sa vie. L’égalité entre tous était garantie. Il ne servait à rien de prier avec ardeur, d’offrir l’obole. Le destin était incorruptible. Et délivré sans contrat.


Talia franchit le seuil. Elle demeura un long moment dans le hall blanc, ponctué de statues élevées sur des colonnes. La lumière qui émanait des murs et des bancs l’enveloppa. Le silence. Il n’y avait personne. Deux couloirs desservaient à gauche et à droite un grand nombre de portes. Au fond, deux battants s’ouvraient sur une pièce dédiée au recueillement. On pouvait aussi y méditer les dires de l’oracle. Talia aperçut quelques visiteurs accroupis. Elle emprunta le corridor de droite et ouvrit une porte qui brillait plus fortement que celle d’à côté — terne, donc occupée. La curiosité était trop forte. La curiosité, et un profond désir. Son destin avait été tout tracé : bambina des Sintonia, héritière de la lignée de la Maison-mère, future cheffe au cœur des intrigues et des complots de la Sérénissime. Un fatum qui la condamnait à tout perdre, puis revenir sciemment en quête d’une vérité dont elle ne saurait que faire ? Trouverait-elle la façon de libérer ses filles de cette condition de futures marionnettes ? Elle devait poser la question. À l’oracle, à quiconque : « Ai-je vu juste ? »


La porte donnait sur une cabine vide iridescente. Sur le mur du fond, le visage d’une des Parques. Ses yeux aspirèrent Talia vers un abysse laiteux, un regard qui semblait la voir, elle — et au-delà. Elle ressentit un frisson. Peur, excitation et déférence mêlées. Dans la paroi, le capteur luisait. Il fallait présenter son scripteur, son nom qui permettrait aux divinités de lui révéler son destin. Ce passage obligé lui fit reprendre pied. Pas par crainte de révéler son identité ; le disrupteur longue durée, apposé par l’entremise de Duterme, la présenterait en tant que Talia Baffo. Non. Talia prit conscience que cette prédiction ne concernerait que sa personne. Or, son sort lui importait peu.


Elle se précipita hors du temple, heureuse de retrouver l’air frais de la rue, ses bruits et ses couleurs chatoyantes. Elle prit quelques instants pour se reconnecter à la ville. Il lui fallait rentrer à l’appartement de Blanche, travailler avec cette dernière et Arlene sur la façon de remonter la signature nanique des véhicules vénitiens qui s’étaient posés sur les fermes liées par contrat à Paris. Moins elle resterait sur la ville-tige, mieux ce serait. Les deux espionnes devaient se montrer aussi rapides qu’efficaces. Alors que Talia tournait dans la rue qui longeait le temple, quelqu’un lui bloqua le chemin. De taille moyenne, vêtue d’une cape gris sombre qui recouvrait ses pieds, l’étrange silhouette portait un masque complet sous sa capuche rabattue. Un visage statufié aux traits neutres, peut-être masculins. La matière du masque l’intrigua. Tout à la fois inerte et mouvante. Une ligne indigo descendait sur le côté de la surface mate à la texture duveteuse. Elle réprima un cri quand la silhouette fit un pas de côté pour l’empêcher de la contourner. Une voix s’éleva.


« Pourquoi ne pas avoir écouté votre oracle ? »


Le ton était chaud et doux, ponctué d’intonations agréables. Trop agréables. On aurait dit une musique.


« Je ne vois pas de quoi vous parlez.


– Vous êtes entrée. Mais vous n’avez pas écouté ce que la pythie avait à vous révéler. »


Talia chercha les yeux derrière le masque blanc. Ils étaient bien là, cachés par de fins voilages. Impossible d’en deviner la couleur ou d’y lire quelque intention, mais son instinct lui disait qu’elle n’était pas en danger. Face à elle, il n’y avait que de la curiosité.


« Les Parques n’ont rien à m’apprendre.


– Pas même sur votre destin ?


– J’ai décidé de le prendre en main. Interpellez-vous ainsi toutes les personnes qui renoncent à l’oracle ? »


Dans un glissement, la cape pivota pour lui libérer le chemin. Le tissu n’avait fait aucun mouvement.


« Non, mais votre réponse est des plus intéressantes. »


Talia ne gratifia son vis-à-vis d’aucun salut en s’éloignant. Au milieu des clameurs de vendeurs d’élixirs de jeunesse, elle crut l’entendre parler une dernière fois. « Bon retour dans notre belle ville. » Elle se retourna. L’autre avait disparu.


38. Azzura


Roberto Cattaneo, vêtu d’un costume de manufacture étrangère, des bagues à chaque doigt, parfumé, enfoncé dans son fauteuil molletonné et massant dernier cri.


Zur Drusco, sage, tunique rouge sur un ample pantalon noir, figure classique, presque modeste, patronne venue faire affaire avec plus puissant que soi. Sobre, n’était la ceinture dorée enroulée autour de sa taille dont les ondulations imitaient celles d’un serpent protégeant sa maîtresse.


Roberto Cattaneo, patriarche d’une guilde ancienne, rêvant de nouer des contrats à son avantage avec cette jeune entreprise à succès.


Azzura Sintonia qui, face à ce Cattaneo, rêvait d’autres choses.


La barge de plaisance dérivait paresseusement au-dessus du palazzo de la riche famille.


« Nous sommes honorés que vous nous ayez choisis, dit le vieil homme. Nous n’avons pas le monopole du fret extérieur, mais nos services sont de premier ordre. »


Son interlocutrice se fendit d’un large sourire.


« Effectivement, dit-elle avec chaleur. Nous avons le nom des Cattaneo en tête depuis des années. Vous n’avez cessé d’être notre objectif. Cette alliance marquera un tournant pour nos affaires. »


Le patriarche fit un signe de la main ; un adolescent fluet vint leur servir un verre de vin. Des assiettes de fruits, de biscuits et de fromages leur avaient été apportées. Des mets frais, authentiques. Hors de prix.


« Je reste cependant surpris de l’estimation de vos volumes, dit Roberto Cattaneo. Mes adjoints se sont penchés sur vos prévisions. Elles sont très ambitieuses… »


Une gorgée de liquide le fit tousser. Pendant une seconde il devint rouge, son cou gonflé tira sur le tissu de son col. Azzura gardait son expression de façade. Sourire, regard doux, réserve, voix chaleureuse. Mais dans sa poitrine son cœur bondissait. Qu’il crève ! Qu’il s’étouffe ! Un sort préférable à celui qu’elle lui réservait. L’homme but une nouvelle fois pour reprendre contenance.


« Nous prévoyons de mettre en circulation de nouveaux produits dans les mois qui viennent, affirma Azzura. Les négociations avec des clients d’autres villes-tiges avancent, je vous donnerai accès aux précontrats. L’effet d’attente a porté ses fruits. Depuis des années, ils constatent ce que nous offrons à Venise et le profit de nos partenaires. Nos clients se sont bien préparés. Il est temps désormais de remplir nos promesses. »


Elle saisit un grain de raisin, le croqua avec force. Si la tête de ce porc pouvait éclater ainsi… Son couteau piqua un morceau d’asiago. Un couteau trop fin, trop léger dans sa main. Le poids de sa dague se rappela à elle. Contre son mollet, si proche de ses doigts. Combien de temps lui faudrait-il pour la saisir ?


« Afin de répondre à vos demandes, nous allons devoir redistribuer notre flotte, renoncer à des contrats, et peut-être affréter de nouveaux dirigeables. Mais vous êtes Zur Drusco, et bientôt vous serez la responsable de la guilde qui portera votre nom. Nous pouvons donc l’envisager.


– Notre statut dépendra de la décision du doge à me choisir ou non comme témoin de son mariage avec le Ciel », dit-elle en jetant un regard en contrebas.


Une dizaine de personnes traversaient le campo de la firme Cattaneo. Un palazzo dont elle avait foulé les pavés, une nuit. Azzura battit des cils, reposa les yeux sur le patriarche. Les corps entassés de ces chiens ne monteraient pas aussi haut que la pile de cadavres de sa famille, mais elle s’assurerait qu’ils libèrent autant de sang.


« Nous cherchons un partenaire pérenne, reprit-elle. Une clause que nous pouvons ajouter au contrat. Nous vous confierons nos marchandises, et ce pour longtemps. Au Quatre Cigognes, j’ai toujours mis en avant la loyauté. De plus, j’ai maintenant l’oreille de beaucoup d’entreprises. Je ne manquerai pas de leur parler de vous. Comme vous l’avez dit, vous n’avez pas le monopole. Il existe d’autres compagnies de transport, mais bientôt le nom des Cattaneo sera sur toutes les lèvres. Après, si vous pensez ne pas être en mesure d’honorer une telle commande… »


Le patriarche sourit. Azzura vit qu’il était à la fois amusé de ses grossiers arguments et charmé. Sans oublier le caractère mirobolant de la somme en bas du contrat. Cette rencontre avait été organisée pour se jauger, et non pour entrer dans les détails. La Sintonia ne devait ni paraître idiote — et donc mauvaise commerçante — ni trop maligne. Elle espérait avoir trouvé le bon équilibre. Après tout, le Cattaneo souriait.


« Envoyez-moi vos propositions de contrats définitifs, dit-il. Je les regarderai avec attention. Ne vous préoccupez pas de nos capacités de fret. Si cela vous rassure, nous inclurons toutes les clauses de garantie nécessaires. Pour l’heure, profitons du vin et de cette charmante compagnie. »


Le vieil homme toussa. Un grondement profond. Elle resta impassible.


« Vous n’êtes pas sans savoir que j’ai perdu Pietro, mon petit-fils, dans de tragiques circonstances il y a trois ans. Des bandits à la sortie du bal organisé par notre doge. Mais j’ai un autre petit-fils, charmant, qui pourrait vous accompagner à la cérémonie de mai et vous aider à la rendre… plus légère. »


Azzura ne sut dire s’il lui adressa un clin d’œil, sa peau était trop tendue par les traitements. Mais elle le gratifia d’un hochement de tête, ignorant le goût de bile au fond de sa gorge.







« Ce rustre a voulu mettre son arrière-petit-gamin dans mon lit ! Et il nous trouve trop ambitieux ? »


Azzura se posa, régalienne, dans le fauteuil de son bureau, et entreprit de se calmer. En réalité, la rencontre avait été un succès.


« Nous ne sommes pas obligés de passer par eux pour l’export, dit Mauro. Tu t’obstines à conclure des contrats mirifiques avec les Cattaneo. Tu leur cèdes sur beaucoup de points. »


Le regard d’Azzura, des lames chauffées à blanc.


« Et je céderai sur tout ce qu’il faudra pour conclure ces contrats. »


Mauro s’abstint de répondre. Il savait. Cette obstination venait de l’autre Azzura, celle qui était sortie blessée et esseulée du creux de la tige pour envahir leur plateforme avec ses projets et ses rêves de conquête. À la place, il aborda son rapport sur l’état d’avancée de leurs innovations.


La première idée était son œuvre à lui. Il désirait développer les propriétés de la peinture-écran. Les nanites pouvant répondre à des champs électromagnétiques, leurs ingénieurs avaient conçu des boîtiers d’émission et de contrôle desdits champs à même de maintenir des chaînes de nanites en lévitation. Associée à la technologie de LED organiques phosphorescentes et à l’envoi de signaux radio, cette technologie permettait de créer des écrans en suspension — en face de ses yeux, au-dessus d’un meuble, au milieu d’une pièce ou dans les canaux d’air entre deux plateformes. Azzura prévoyait de vendre ce produit à tous types d’entreprises. Elle brûlait de voir la ville se parer d’immenses panneaux publicitaires flottants et immatériels.


La deuxième idée venait d’elle, pour les fêtes de mai. Les masques en gelée faisaient fureur ; les Vénitiens adoraient se cacher. La firme Drusco leur proposerait cette fois de se dévoiler. Quelques gouttes dans l’œil, et chacun pourrait voir le véritable visage de ceux qui en donneraient l’autorisation. Membres d’une même guilde, gardes, collègues, ou même amants que vous retrouveriez au milieu d’une fête sans que votre conjoint officiel ne puisse vous identifier.







Ce fut dans cette ambiance, auréolée de succès, qu’Azzura se rendit au pied du palais ducal le jour de la cérémonie. Niccolò Tribuno embarqua sur une barge immense ornée de tissus et de fleurs. Azzura présenta son scripteur et monta à sa suite, accompagnée du Conseil des Dix, et des dirigeants des guildes les plus prestigieuses de la Sérénissime. L’appareil s’envola vers le sud, dépassa les tiges isolées, escorté d’une multitude d’embarcations plus petites. Azzura, sourire aux lèvres, gardait un œil attentif mais discret sur Orso Markovic. Un frisson lui parcourait l’échine quand elle ne l’apercevait plus, saisie de la crainte qu’il se faufile dans son dos pour l’empoisonner à nouveau.


Théâtral, le doge s’avança sur l’estrade.


« Ciel qui nous a accueillis. Ciel qui nous protège. Ciel que nous habitons et ciel qui nous entoure. Aujourd’hui je viens renouveler notre alliance. Indissociable de Venise, indissociable du cœur des Vénitiens. Notre richesse et… »


Azzura retint un soupir d’exaspération. Les formules consacrées se succédaient. Pompeuses. Vides de sens. Niccolò Tribuno récitait sa litanie sans trop y croire lui-même. La Sintonia attendait les seuls mots dont elle avait besoin, dont elle avait rêvé durant ces quatre longues années et cette procédure interminable.


« Mes vœux que je te renouvelle, plus solides et solennels que jamais, en présence de mes témoins… »


Azzura tendit le cou, se força à détendre ses épaules.


« … la guilde Musashi… »


Elle les rachèterait plus tard.


« … et la guilde Drusco. »


Murmures dans une foule à peine étonnée. Azzura, non, Zur Drusco, rayonnante, inclina la tête, reconnaissante. La matriarche Musashi, au regard aussi aiguisé que le sien, lui fit signe et toutes deux s’approchèrent du doge.


Ce dernier lança dans les airs un anneau d’or qui brilla fortement avant de se dissoudre dans le vent. Une alliance acceptée par le ciel.


La fête régnait sur le pont. Au milieu de la musique et des verres qui circulaient, les invités se succédèrent pour féliciter Azzura. Roberto Cattaneo fut parmi les premiers, confirmant leur nouveau partenariat stratégique.


« Félicitations », dit le vieil homme, ses bagues claquant sur la coupe qu’il leva pour trinquer avec la cheffe de la guilde Drusco.


« Merci, répondit-elle. J’ai donc vos vaisseaux.


– Bien entendu. »


Si seulement il avait pu tomber par-dessus bord, pensa-t-elle alors qu’il s’éloignait pour saluer une autre personnalité. Ses mains accrochées sur la rambarde, elle tentait de se calmer en admirant les gondoles et vaporettos qui revenaient vers Venise pour célébrer le retour du « jeune époux ».


« Une bien belle cérémonie, vous ne trouvez pas, Zur Drusco ? »


Azzura ne donna pas à Orso Markovic la joie de la voir sursauter. Elle se retourna vers sa silhouette qui se détachait sur un fond chatoyant de couleurs, de feux d’artifice et de gerbes de fleurs en tableaux de nanites aériennes. Les siennes. Elle y puisa de l’assurance.


« Splendide, répondit-elle. Venise a toutes les raisons d’être en fête ce soir.


– Si la fête est magnifique, c’est grâce à vous. Vos nouveautés sont partout.


– C’est vrai.


– J’espère que vous resterez pour la suite des célébrations. Vous savoir terrée sur cette petite plateforme qui vous sert de logis me remplit de tristesse. Heureusement, à en croire le doge, il semblerait que vous appréciez aussi les chambres d’hôtel de notre magnifique ville. »


À cet instant, la barge accosta ; la foule en liesse acclamait le dirigeant vénitien. Azzura s’approcha d’Orso, jusqu’à le frôler. Elle sentait battre son sang à ses tempes.


« Il nous faut descendre, finit-elle par dire. Le doge, comme vous-même, devriez garder le regard fixé sur le quai, et non sur moi. L’écart est grand. Et il serait regrettable que cette belle cérémonie de mariage ne se transforme en funérailles. »


Azzura se dirigea vers la passerelle ; sa remarque n’appelait aucune réponse. Elle s’imposa pour descendre sur les talons du doge. Tout le monde la laissa passer.


La fête dura trois jours, durant lesquels elle fit en sorte de ne revoir ni le doge ni son conseiller. Sa rébellion silencieuse ne manquerait pas de faire lever des sourcils. Ce monde était le sien, désormais, elle ne pouvait pas les éviter.







Azzura attendait avec Agnese et Franca, tapies dans l’ombre. La Bardi avait préféré l’exposition de la rue à la sécurité des toits.


« Il nous faut le moins de distance possible », avait-elle affirmé.


Venise ne dormait jamais. Les éclats de voix des travailleurs nocturnes se mélangeaient aux plaintes d’un violon mal accordé. Franca avait accepté d’aider Azzura dans son projet, mais il lui avait été plus difficile de convaincre ses pairs. Les Sintonia n’avaient que leur parole à offrir au nom d’un contrat considéré comme rompu. Oui, elles feraient tout pour mettre les Bardi en sécurité, et découvrir l’identité de ceux qui en avaient après eux. Les Bardi, à la suite d’un nouveau et long conciliabule, s’en étaient contentés. Avaient-ils seulement le choix ? Leur position était si précaire. Quoi qu’il en soit, ils s’étaient répartis autour de la place et dans les rues. Comme elles, ils étaient dissimulés sous leurs capes, un masque rabattu sur le visage. Rien ne révèlerait leur présence. Quelques gouttes dans les yeux leur permettaient de se voir les uns les autres.


Au bout d’une esplanade déserte, la flotte des Cattaneo, les soutes remplies de caisses estampillées du logo des Quatre Cigognes. Deux unités mobiles de maintenance se situaient sur leur droite au bord du vide, près des hangars dédiés aux réparations importantes. Les gardiens sortaient à un rythme régulier des postes de surveillance pour effectuer leur ronde.


Franca hocha la tête.


« C’est le moment », murmura-t-elle à l’attention d’Azzura.


Agnese avait certainement reçu le même message quelques secondes plus tôt. L’intimité que partageaient les deux femmes l’éloignait chaque jour un peu plus de sa sœur.


Franca s’accroupit et posa ses mains gantées sur le sol. Azzura vit les autres Bardi faire de même, se connectant à une chaîne de nanites qui devait s’écouler des caisses Drusco. Azzura imagina Franca et ses compagnons infiltrer les dirigeables, les soutes et leurs cargaisons. Se représenta les capsules Bardi exploser. Se répandre à leur tour dans les strates des vaisseaux, jusqu’aux moteurs, aux postes de pilotage. Leur mission était simple : détruire tout sur leur passage. Demain, et pour longtemps, aucun engin Cattaneo ne volerait.


Azzura aurait aimé une attaque plus spectaculaire : une explosion, une chute de la flotte vers la lagune. Mais les assurances couvraient ce genre d’incidents. Elles couvraient presque toutes les causes. Aussi ne devait-il pas y en avoir.


Une lueur attira son attention ; deux hommes à l’angle de la rue. Saouls, titubant, leur flânerie risquait de les conduire jusqu’à l’un d’entre eux. Et leurs cris ne manqueraient pas d’alerter les gardes. Savoir la dirigeante des Drusco dans les parages, juste avant la panne générale et inexpliquée des dirigeables Cattaneo, était inenvisageable. Azzura hésitait. Tuer deux hommes innocents, présents au mauvais endroit, au mauvais moment, semblait être la meilleure solution. Mais deux corps attireraient l’attention, encourageant les enquêteurs à explorer la piste du sabotage humain. Ce qui relancerait les mécanismes d’assurance. Paralysée, elle observait les deux quidams avancer dans sa direction. Ils se chamaillaient. Un pari perdu pour l’un, gagné pour l’autre. Tout proches désormais. Sur l’esplanade, quatre gardes sortirent de l’une des guérites. La lame de la dague d’Azzura glissa lentement hors de son fourreau. Comme à leur habitude, deux gardes empruntèrent les abords des rues tandis que les autres continuaient de longer les quais et les embarcadères.


Une main se posa sans bruit sur la sienne. Azzura releva les yeux pour croiser ceux, inexpressifs, d’Agnese. À quelques mètres derrière, un des deux avinés s’était arrêté, montrant à son acolyte un message qu’il venait de recevoir. Il finit par lui donner un grand coup de coude et l’entraîna bientôt vers les bruits de la ville.


Azzura interrogea sa sœur d’un regard.


« Nous lui avons fait parvenir une invitation à une fête. Avec des photos auxquelles on ne peut résister. »


Azzura rengaina son arme. Sa sœur ressemblaient davantage à une Bardi qu’à une Sintonia. Non contente d’observer les flux d’informations, elle avait appris à les manipuler.


Dans un geste spontané, Azzura prit la main d’Agnese. Peu importaient ces capacités, ces absences, ce pluriel étrange pour se désigner, elle restait sa famille. Sa sœur. Son sang. Elle la voulait à ses côtés tandis que, sans fureur et sans bruit, l’empire de leur ennemi s’effondrait.


39. Agnese


Venise pulsait de la rumeur concernant l’avarie générale des vaisseaux Cattaneo. À la première heure, Azzura s’était rendue sur les quais, assistée de Mauro Drusco, exigeant un transfert immédiat de sa cargaison aux quelques chétifs dirigeables qui n’avaient pas été réquisitionnés pour ce contrat titanesque. Inutilisables, eux aussi, grâce aux bons soins de notre amie Franca. Il restait bien des appareils en transit, attendus dans les jours à venir. Azzura y avait pensé. Les Bardi s’en chargeraient dès qu’ils accosteraient.


Mauro s’était effacé. Notre présence silencieuse accompagnait Azzura qui exigeait de Roberto Cattaneo l’application des clauses du contrat. Le patriarche, pâle, les yeux cernés de noir et de cette inquiétude qu’aucun onguent ne pouvait cacher, demanda du temps pour identifier les pannes et les réparer. Leurs meilleurs ingénieurs y travaillaient d’arrache-pied. Azzura accepta, voulut paraître compréhensive.


Nous prîmes le relais. Dans toute la ville, nous accentuions l’exposition du scandale dans les chaînes d’informations. Si Venise pensait que les Cattaneo allaient chuter, ils chuteraient.


Après trois jours, leurs partenaires hésitèrent à signer de nouveaux contrats.


Après une semaine, les autres guildes qui avaient suivi l’exemple des Quatre Cigognes, faisant affaire avec le transporteur, évoquèrent les mêmes clauses qu’Azzura et se retirèrent. Les Cattaneo s’offusquèrent. Les Istrego n’étaient pas loin, vérifiant chaque jour l’impossibilité pour les dirigeables de s’envoler. Tout le monde perdait de l’argent. Tout le monde était furieux.


Après deux semaines, beaucoup préférèrent ne plus faire appel à eux pour le commerce d’œuvres d’art. Des galeries se tournèrent vers d’autres familles. D’autres compagnies de transport plus modestes prirent le relais, sauvèrent Venise. Le doge accorda à ces dernières des autorisations en urgence, des nouveaux quais, des extensions de plateforme. Les Michieli furent ravis de ces nouvelles affaires.


Seule Azzura refusait de se détourner des Cattaneo. Elle affirmait avoir confiance dans leur capacité à gérer la crise. Nous nous émerveillions de ses talents de dissimulation. Nous la crûmes sincèrement désolée, la main portée à sa bouche, saisie d’étonnement, quand elle réalisa que la loge de théâtre qui lui avait été offerte était celle que les Cattaneo, en disgrâce, venaient de perdre.


Les ventes des Quatre Cigognes ne faiblissaient pas. Nous avions à peine besoin d’exagérer leur récurrence dans les flux publicitaires qui circulaient le long des tiges et à travers les ponts. Le coup final ne vint pas de la guilde Drusco, mais de l’extérieur. Des entreprises et des revendeurs étrangers attendaient ses nouveautés avec impatience. Tous voulaient leur part de profits. Le problème demeurait les Cattaneo. Les Cattaneo et leur panne inexpliquée. Plusieurs villes-tiges révoquèrent leurs accès aux quais. D’autres convoyeurs locaux se proposèrent en remplacement. Invoquant sa responsabilité envers sa guilde et ses employés, Azzura dut se résoudre à rompre le contrat avec les Cattaneo et exiger le paiement des clauses prévues en cas de non-réalisation de celui-ci.


Le transporteur vénitien ne resta pas inactif face à ce marasme. Ses directeurs tentaient de réparer les pannes, de trouver d’autres engins, de sauver des contrats, d’emprunter. Mais l’esprit de leur faillite était plus fort que le concret de leurs actions. De nouveaux acteurs émergèrent du chaos, de nouveaux champions, de nouveaux contrats. Un chamboulement qui secouait les affaires de la ville, remettait certaines positions de domination en jeu, créait de nouvelles richesses. En quelques semaines, beaucoup ne désiraient plus le sauvetage de l’ancienne famille déchue dont on oublierait vite le nom.


De nombreux employés furent licenciés. Les Cattaneo vendirent des barges, des hangars, puis leurs vaisseaux en panne pour une bouchée de pain à une société de démantèlement. La famille se déchira. De vieilles animosités resurgirent. Le doge se détourna d’eux. Nous prenions plaisir, et Azzura aussi, à les imaginer se résoudre à travailler pour une autre guilde — ou pire, pour une entreprise mineure.


Le soir, le bonheur d’Azzura se décuplait quand elle partageait avec nous une nouvelle disgrâce de nos ennemis. Un verre de vin à la main, elle s’effondrait, épuisée mais satisfaite, dans un fauteuil moelleux commandé à un artiste de San Marco pour une petite fortune. Elle qui était née comme l’éternelle seconde, elle était désormais la première. La capa.







Deux mois après la chute des Cattaneo, l’entreprise des Quatre Cigognes connut sa première attaque.


« Nous sommes en train de tout perdre », lança Mitred, affolée devant les chiffres.


Nous nous tenions debout à la gauche d’une Azzura stoïque. Nous pouvions rester immobiles pendant des heures. Mitred nous coula un regard inquiet puis s’adressa de nouveau à notre sœur.


« La banque Da Camin retire son soutien financier à plusieurs de nos succursales. Elle ne renouvelle pas nos taux préférentiels.


– À quoi ils jouent ? demanda Azzura. Ils vont payer des frais à rompre ainsi les contrats. Et perdre de l’argent. Alors que nous sommes toujours en phase d’expansion.


– Justement, répliqua Mitred. J’ai reçu une réponse des ateliers Bergonzi et du réseau Olivraw. Ils refusent nos offres. »


Notre sœur était perplexe.


« Agnese ? »


Elle avait à peine fini de prononcer notre nom que nous avions la réponse. Les Da Camin avaient sauvé de la faillite les deux firmes que la guilde Drusco comptait racheter.


L’offensive s’intensifia les jours suivants. Les Da Camin jouaient un jeu illogique et imprévisible, se mêlant d’affaires et de contrats bien loin de leurs domaines habituels. Les regards se tournaient vers Zur Drusco et sa réaction. Serait-elle assez solide, réactive, digne de son titre de guilde de Venise ? Azzura n’en dormait plus. Quant à nous, depuis notre monde de nanites, nous transférions à Franca les informations glanées pour qu’elle les porte à notre sœur.


Après plusieurs semaines d’une bataille épuisante, Azzura décida de sonner la retraite.


« On vend les succursales en danger, dit-elle. On coupe toutes les branches mortes ou pourries. »


Mauro, présent dans le bureau pour cette ultime réunion de crise, fronça les sourcils en parcourant la liste qu’elle lui tendait.


« Ce sont des succursales gérées par Oriana. »


Azzura le savait. Nous le lui avions dit. Elle ne cilla pas un instant sous le regard du vieux Drusco.


« Coupe-les quand même », insista-t-elle.


Pour la première fois, la guilde Drusco perdit en taille. Azzura se démena pour réunir des financements et des alliés, établit un mur entre elle et les Da Camin, puis racheta l’entreprise de démantèlement qui avait profité de la situation des Cattaneo. Depuis des mois, elle s’évertuait à les convaincre de ne pas toucher aux dirigeables par divers moyens, y compris l’échange de secrets et la corruption. Elle prétendit faire venir des ingénieurs de la ville-tige de Budapest et — miracle — les dirigeables fonctionnèrent à nouveau. Humiliation ultime, le symbole des Cattaneo fut gratté de la surface en métal des véhicules pour être remplacé par les oiseaux Drusco. Azzura avait sa propre flotte.


La tempête cessa. La routine revint. Les alliés et les ennemis avaient changé. Venise présentait un nouveau visage. Des innovations nanotechnologiques, et un intérêt accru de la part des autres cités.


Les Bardi reprirent leurs recherches, en secret, mais rassurés par la puissance retrouvée de leurs protectrices Sintonia. Ou quel que soit leur nouveau nom.


Et nous, dans tout ça… nous cherchions notre place.







« Vous êtes sûres de vous ? Vos nanites et vos compétences sont déjà…


– Justement, ce monde-là est le nôtre. Nous nous y sentons plus à l’aise que dans le monde macro. »


Franca se tenait face à nous dans son laboratoire temporairement installé dans un vieux grenier. Le plafond de bois nous donnait l’impression de vivre dans une forêt au Sol, comme dans les livres anciens. Ses dernières réticences disparues, elle nous aida à enfiler les gants. Dans un vertige exquis, un nouveau sens s’offrit à nous.


Nous nous sentions complètes. Voir, sentir, et enfin toucher le tissu de la réalité.


Franca nous proposa un premier exercice simple : reconnaître un matériau les yeux fermés, par l’intermédiaire des gants. Du verre, dioxyde de silicium. Du fer. De la graphite, du carbone. Nous l’écoutions énumérer les textures qui passaient entre nos doigts, mais nous n’avions pas besoin de ses explications. Les atomes avaient une teinte, une couleur, une texture que nous sentions dans chaque fibre de notre corps. Nous suivîmes tout de même ses leçons. Parce que… c’était Franca. Elle nous avait sauvées. Elle nous avait aidées. Elle avait passé des heures et des jours et des semaines à nous permettre de devenir cette nouvelle version de nous. Franca était une experte.


Sur ses instructions, nous malaxions, déstructurions, sculptions la matière, d’autant plus facilement que nous la voyions à nue. Lumières et ombres. Pulsations de données. Revêtements en couches. Murmures de nanoïdes, diligents, opiniâtres. Nous possédions un sens de plus par rapport à Franca. Au bout de quelques jours, nous avions atteint son niveau de maîtrise. Elle sembla satisfaite et s’arrêta là.


Pas nous.


Nous poursuivîmes seules nos entraînements. Contrairement à la Bardi, nous n’avions pas besoin des gants pour obtenir les informations nécessaires à la manipulation de la matière. Cet accessoire n’était qu’une interface. Nous étions de chaque côté, nous baignions constamment dans ce flux. Les nanoïdes étaient partout. Par un simple geste, nous apprîmes à leur imposer notre volonté.


Ce fut parce que nous nous immergions sans réserve dans cette symphonie de mouvements, dans le spectacle des étincelles qui enflammaient la ville-tige, que nous remarquâmes les dissonances. Petits à-coups. Divergences d’une routine quotidienne. Détournements d’informations qui, au lieu d’aller dans un sens, filaient dans l’autre. Des blocages. Ou des siphonnages grandioses de données à une vitesse si vertigineuse que nous, dont la perception du temps s’était distendue, ne voyions qu’un tracé flou.


Agacées par ces irrégularités dans la mélodie de la cité, nous nous mîmes à en chercher l’origine ou la cause. Nous avions le temps. Quand nous étions dans notre monde, les autres avaient tendance à nous laisser tranquilles. Il nous fallut un long moment pour étudier les nœuds, apprendre à suivre les accélérations soudaines, identifier et remonter les chaînes, les comportements étranges. Mais nous avions la patience. Nous décidâmes d’enquêter seules, sans faire appel à Franca dont la vision pragmatique était basée uniquement sur les nanorobots et leurs propres flux.


Au fur et à mesure que nous défaisions les nœuds des données de la cité, une direction se fit jour. Ou plutôt, plusieurs directions. Qui divergeaient du même endroit. De cet épicentre passait une somme considérable de données, tandis que d’autres en partaient.


Cet amalgame ressemblait étrangement aux flux que pouvaient dompter et récolter les Bardi. Nous avions longuement observé ces transferts, la façon dont Franca lançait une armée de nanorobots espions qui renvoyaient ensuite les informations désirées. Mais ce que nous venions de trouver était bien supérieur. Dix mille fois supérieurs. Comme si dix mille esprits Bardi collectaient les données, les étudiaient avant d’envoyer… des ordres. À l’instar d’un immense cerveau, et son système nerveux, étendu sur toute la ville.


Quand cette image prit forme en nous, nous réintégrâmes la réalité en nage et haletantes. La pièce nous sembla étroite. Notre boucle menaçait de se détendre, sous le coup de la surprise et de l’effroi. De longues minutes nous furent nécessaires pour la resserrer, pour nous remettre au diapason. Mais nous ne pûmes nous défaire de notre insignifiance au sein de cette gigantesque toile contrôlée par…


Nous avions besoin de preuves.


Nous quittâmes la plateforme le lendemain matin, après le départ d’Azzura pour la tige de Murano où elle inaugurerait une nouvelle ligne de production. Notre gondole monta en flèche vers le centre de la cité. Azzura avait acheté aux Bardi un véhicule adapté à notre condition, que nous pouvions piloter en apposant nos mains sur le tableau de bord. Notre vision fonctionnait en triple fractale, les canaux et les bâtiments, les nanoparticules et les nanoïdes de notre engin, et les flux de nanites qui traversaient Venise. Tout était une affaire de couches, de réglages de nos perceptions, de complexité du monde qu’il suffisait d’embrasser. Nous déambulâmes dans les rues, traversâmes plusieurs ponts, repoussant le moment de nous diriger vers le point de convergence identifié. Dans le monde macro, lumineux, de cette fin d’été, nos inquiétudes semblaient stupides, infondées. Qu’il était facile et humain de ne croire qu’au visible.


Le temple de la pythie. Azzura aurait froncé les sourcils. Franca penché la tête, étonnée. Par habitude, notre visage resta de marbre. Craignant que notre résolution se disperse dans les attraits de la foule bruissante autour de nous, nous nous engouffrâmes dans le hall, frappées par sa blancheur et l’odeur entêtante de lys. Nous sollicitâmes notre deuxième vision, mais l’éclat aveuglant des flux de données nous contraignit à fuir. Pourtant, les nœuds étaient là. Une légère nausée persista alors que nous avancions dans la salle de recueillement, prenant plusieurs fois appui sur des statues.


Un vieil homme faisait sortir la poignée de fidèles assis en prière. L’endroit était superbe. Des colonnes s’élevaient vers un plafond sans fin, nimbées d’une lueur blanche. Des tissus tombaient en drapé. La pythie, dans sa toge immaculée, s’était accolée au mur du fond. Le marbre se déforma, prit l’apparence de multiples visages se succédant en grimaces étranges. Le lieu impressionnait par sa puissance, son immensité. Il nous sembla ressentir de la peur et de l’impuissance.


Nous posâmes notre main droite contre une colonne, nous efforçant d’entrer dans notre monde de nanites. L’illusion tomba. Il n’y avait rien de miraculeux, un simple jeu de lumières, de miroirs et de matériaux aux propriétés complexes. Ce maelstrom convergeant depuis toute la ville nous fascina. Les données pulsaient dans les visages gigantesques. Nous nous sentîmes submergées par la tempête. Percer les tourbillons pour en déduire la nature des informations devint de plus en plus difficile. La pythie s’agenouilla, ne supportant plus un tel déchaînement. Des picotements le long de notre bras droit. Une brûlure. Nous y dirigeâmes le regard. Notre corps imprégné de nanites Bardi et Sintonia mélangées pulsait de blanc et de rouge. Mais une étrange lueur dorée remonta le long de notre bras. Horrifiées, nous constatâmes que la même teinte se diffusait vers nos poumons, notre visage. Nous reculâmes, heurtâmes physiquement une autre colonne. Les vagues d’or montaient à l’assaut de notre système nerveux, prêtes à envahir notre cerveau.


Nous eûmes juste le temps d’envoyer un message de détresse à Franca, si fort, qu’il nous sembla rugir à travers Venise ; d’ordonner à notre corps par la boucle du Diapason qui se délitait de quitter le temple. Le commandement impérieux créa un choc électrique. Nos jambes nous portèrent à l’extérieur. Comme un robot, nos pieds martelèrent les pavés chauds du quartier. Nous eûmes vaguement conscience des rues qui défilaient avant que notre conscience ne soit submergée.







Lorsque nous revînmes à nous, la nuit était tombée. Nous nous trouvions dans notre chambre, sur notre plateforme, Azzura assise à nos côtés. Dans l’encadrement de la porte, Franca parlait à un Bardi caché dans l’ombre, qui disparut dans un souffle dès qu’il sentit notre présence.


Franca se retourna, posa une main sur notre épaule.


« Que s’est-il passé ? »


Nous regrettâmes d’avoir instinctivement utilisé ce mode de communication qui excluait Azzura.


Franca s’assit au bord du lit.


« Il faut croire que cette ville ne veut pas de Sintonia entre ses murs, répondit-elle à voix haute, avec un brin d’amusement. Vos entraînements à la maîtrise de la boucle ont porté leurs fruits. Vous avez couru plusieurs minutes après avoir perdu connaissance. »


Nous nous souvînmes de la puissance de l’ordre que nous nous étions donné à nous-même.


« Ceux de ma guilde qui vous ont trouvées n’ont pas eu le temps d’analyser les nanites étrangères, poursuivit Franca. Dès qu’ils les ont repoussées, elles ont quitté votre organisme.


– Par faiblesse ?


– Non, au contraire. Elles ont contourné notre riposte, et ont choisi de se retirer. Volontairement.


– De quoi ont-elles eu peur ?


– D’être démasquées ou contrôlées ? Je n’en sais rien.


– Ça aurait été possible ? demanda Azzura. Je veux dire : les Bardi ont-ils la capacité de le faire ? »


Franca haussa les épaules. Elle n’avait pas pour habitude d’affirmer des choses avec si peu d’informations. Pourtant, elle semblait confiante.


« Je pense oui, répondit-elle. Avec du temps.


– Les reprogrammer ?


– Peut-être. »


Prudemment, nous testâmes plusieurs fois notre boucle de Diapason, notre deuxième vision et notre lien silencieux avec Franca. Tout semblait être revenu à la normale. Nous ressentions une intense fatigue que nous décidâmes d’ignorer.


Azzura et Franca écoutèrent patiemment le récit de notre enquête. Franca comprit immédiatement les métaphores de nœuds et de blocages de données que nous utilisions. Et Azzura travaillait avec les Bardi depuis assez longtemps pour avoir une représentation fidèle de la façon dont nous percevions le monde des nanos.


« L’attaque viendrait donc des colonnes que vous avez touchées, en plus des nanites diffusées dans l’air, dit Franca. Qu’avez-vous ressenti à ce moment-là ? »


Nous hésitâmes. Nous avions décrit les picotements et la douleur, la couleur dorée, notre panique. Mais ce n’était pas l’image que nous en gardions.


« Les nanites étaient une arme. C’est vrai. Mais également une extension. Et au bout… ce que nous avons senti au bout ressemblait à une intention, une malice, une réaction à notre intrusion, une curiosité, un désir ardent de se défendre.


– Tu as senti une présence ? demanda Azzura. Un ennemi ? Franca, penses-tu qu’il puisse y avoir une autre guilde telle que la vôtre dans la ville-tige…


– … une guilde qui aurait créé la religion de la pythie.


– C’est hautement improbable », objecta la Bardi.


Nous repensâmes aux flux de données, aux prédictions, à la façon dont à travers elles, les Parques influençaient les Vénitiens et les habitants de nombreuses autres villes-tiges, bulbes et fermes. Une religion créée de toutes pièces, par une autre guilde ?


Franca semblait plongée dans ses pensées. Malgré son assurance, nous sentions que nous touchions quelque chose du doigt. Quelque chose de tentaculaire, à l’image de ce système nerveux que nous avions entraperçu.


40. Reyna


Prague.


La ville-tige ne s’élevait qu’à un kilomètre du Sol. À peine une mise à l’abri, conséquence de ses maigres richesses. Deux immenses plateformes recouvertes de bâtiments en croissants de lune brillaient comme des diamants. Sous ces étages s’étendait Prague-l’ancienne, comme disaient certains. La division n’était pas simple. Il n’y avait pas les pauvres en bas et les riches en haut. Les industries en bas ou les loisirs en haut. Si la double cité avait été pensée sur ces bases, la réalité était bien plus nuancée. Des entreprises gardaient leurs unités de production dans les deux villes, les fermes alimentaient les deux populations. Dans les quartiers historiques, les vieux bâtiments se mêlaient à de nouvelles constructions résistantes à la corrosion des vents, aux brusques changements de température, aux radiations latentes. Sur les plateformes, les palais et les habitations autrefois modernes semblaient démodés, avec leur architecture pompeuse.


Les deux Prague se battaient, se comparaient, rivalisaient en étalage de puissance — revendiquaient l’exclusivité d’un nom. Mais cette compétition s’effaçait lors des alertes ; les voilages de protection descendaient de l’arête des plateformes qui côtoyaient le ciel. Quand ils ne suffisaient pas, la population sub-plateforme montait dans la ville-tige, qui rabattait sur eux une bulle supplémentaire.


La chienne de Leire n’était pas férue d’histoire des Élévations. Les villes-tiges étaient différentes. Chacune s’était adaptée au terrain, au sous-sol, aux bâtiments à préserver, à leur stabilité et à leur poids. Les cultures locales, la façon de faire cité, les liens entre habitants, les commerces, la production, l’agriculture avaient façonné leur propre visage. Une ville-tige représentait bien plus que des mètres carrés à Élever, elle était l’ange gardien de microsociétés humaines.


Quoi qu’il en soit, elle n’aurait pas le temps de se plonger dans la sociologie des Pragois. Usman l’accompagnait sur cette mission. Leur dirigeable s’était amarré à un débarcadère, à l’écart de la ville. Elle gardait un œil sur les lieux, tandis que son acolyte contrôlait le déchargement. Rien de bien méchant, juste quelques produits de contrebande. Que Leire la détache sur cette livraison la surprenait. Néanmoins, elle faisait son travail. Pas de commentaire. Pas de question. Seule lui importait sa dose, savourée sur sa couchette. D’un regard vide, elle s’assurait qu’aucun des membres de l’équipage ne parle à quiconque, ne reçoive un paiement en échange d’une information, ou même ne s’enquiert d’un meilleur poste ici. En ce début d’après-midi, l’attention n’était pas sur eux. Trois dirigeables arborant sur leurs flancs d’immenses cigognes venaient de percer les nuages. À l’agitation sur les quais, elle devina combien leurs cargaisons étaient attendues.


« Tout est en ordre, lui dit Usman en revenant vers elle.


– Parfait. Je vais dire aux autres d’initier les procédures de départ. »


Usman leva la main, le regard pétillant.


« On a d’abord un boulot à faire en ville. Un truc pour Leire. »


Une seconde, elle s’étonna de ne pas avoir été mise au courant. Puis le souvenir d’une douleur immense, une vive lumière, sa bile sur le sol, balaya tout sentiment.


« En quoi consiste ce boulot ? »


Usman ébaucha un sourire satisfait.


« On va rendre visite à quelques personnes. »


L’assassin acquiesça — elle ne pouvait qu’acquiescer. Dans son corps, dans son esprit, aucune once de rébellion. Recevoir un ordre de Leire. Obéir à l’ordre de Leire. Attendre le suivant. Le peu de fois où elle retrouvait un semblant de volonté, c’était pour prier les Parques.


Elle déambula dans Prague à la suite d’Usman, en silence, telle une ombre. L’homme de main leur fit traverser plusieurs quartiers baignés de la luminosité automnale. Les habitants aimaient cette période joyeuse où les pics de pollution se faisaient rares. La ville revivait.


Après la dévastation de Brno, Prague demeurait la seule cité de la région qui permettait à des chercheurs de mener leurs travaux en dehors de la tutelle d’une guilde. La réputation de ses universités s’étendait au nord jusqu’à la Baltique. Les tensions avec Venise étaient immenses.


En pénétrant dans le bâtiment annexe de l’Univerzita Karlova, elle pensa que les Michieli ou les Valier avaient confié à Leire la mission de surveiller quelques scientifiques prometteurs.


Des étudiants et des professeurs vêtus d’amples tuniques bleues et vertes avaient envahi le hall. Ils discutaient activement entre les colonnades, la cacophonie de leurs voix la surprit par l’intensité des échanges, leur passion. Cette jeunesse vibrait d’une énergie enthousiaste et débordante, un désir d’apprendre et de construire qu’elle n’aurait jamais. Usman consulta un plan du bâtiment, puis sembla se référer à des notes dictées par Leire. Satisfait, ils prirent deux ascenseurs vers les sous-étages creusés dans la plateforme. Dans le premier, la tunique de l’homme changea de couleur ; son scripteur leur ouvrit les accès nécessaires. Personne ne prêta attention à cet enseignant accompagnant une jeune recrue.


Usman s’arrêta devant une porte et se tourna vers elle.


« C’est une mission d’élimination. Tout ce qu’il y a derrière cette porte. Et tout le monde. D’après ce qu’on sait, ils ne sont pas nombreux. Tu prendras les plus coriaces. Pas de coups de feu. Compris ? »


Elle confirma que les consignes étaient claires. En son absence, Usman était la voix de Leire.


Il ouvrit la porte et se précipita dans un laboratoire encombré mal éclairé. Il leur fallut se faufiler entre les bureaux et les étagères, elle reconnut des cuves de fabrication de nanites, des caissons de test, une table d’opération poussée dans un coin.


L’attention des trois laborantins était accaparée par une expérience. Deux d’entre eux, assis, portaient sur la tête un casque souple en résille d’où partaient des fils brillants extrêmement fins qui couraient le long de leurs bras jusqu’à leurs mains, s’enroulaient autour de leurs doigts. Face à eux, posée sur un charriot, une boîte rectangulaire contenant un liquide noir et visqueux qu’ils s’entraînaient à saisir. Quand Usman et elle s’approchèrent, l’homme de droite tenait une forme rectangulaire noirâtre qu’il venait de façonner à partir du liquide. Il souriait. Le troisième scientifique, penché devant un écran, observait les données, l’air émerveillé.


Usman s’en prit d’abord à lui. Le type poussa un cri en allemand. Sur la chaise de gauche, le chercheur se redressa, surpris. Il retira son casque d’un geste et recula vers l’issue de secours. Elle lança un couteau. La lame se ficha dans le bras du fuyard, qui s’effondra, immobilisé par l’agent paralysant. Elle l’achèverait plus tard. Usman laissa échapper un juron, porta une main à son visage. Paniqué mais lucide, l’autre porteur de casque tirait des fines plaques de métal aiguisées du récipient pour les projeter sur les deux assaillants. Usman se cacha derrière une table, du sang perlait de sa joue. Elle fit de même avant de ressortir, et bondir sur le scientifique. Il brandissait une arme déroutante mais improvisée. Elle avait une dague qu’elle maniait depuis ses six ans. Et un corps surpuissant. Après une estafilade au bras, elle lui trancha la gorge. Les lames noires reprirent leur état liquide.


Usman se redressa pour contempler le spectacle et les gants brillants.


« Il était temps. À toi de jouer, dit-il en lui tendant une pastille, supprime les données avec ce virus. Je m’occupe du reste… »


Elle se mit au travail. Les objets qu’elle faisait disparaître ressemblaient au matériel de Giosuè. Sur les écrans, certains graphiques parlaient de compatibilité dans les mêmes termes que le docteur de l’intraplateforme. Il lui fallait pourtant les détruire, pas les voler.


Usman prit le temps de préparer la mise en scène d’un incendie accidentel. Il répandit une poudre dont les particules contreraient le traitement ignifuge du laboratoire. Puis rapprocha les corps, camoufla les blessures.







Dans le bureau de Leire, Usman déclarait être satisfait de son comportement pendant la mission. Il la couvrit d’éloges auprès de leur patronne. Un bon soldat, un bon outil. Quelle importance. Elle n’avait fait qu’obéir. Elle ne pouvait détacher son regard de Karine, assise dans un grand fauteuil, sourire aux lèvres tandis que ses yeux couraient sur son corps. Une faim, mais une faim contenue. Karine sortit sur un mot de Leire. Elle respira de nouveau.


Elle n’entendit pas ce qu’Usman racontait. Immobile, les images du casque, du liquide noir qui prenait vie d’un frôlement de doigt défilaient dans sa tête. Elle constata sans surprise qu’il avait lui aussi fini par sortir. Elle s’apprêtait à faire de même quand Leire la retint.


« Tu as bien travaillé, dit la contrebandière. Depuis des mois, tu es parfaite. Je le vois, tu sais. Giosuè va rétablir ta vision nocturne, tu n’auras plus rien à craindre dans le noir. Et je voudrais te récompenser. »


À une époque son cœur se serait emballé, mais même cette sensation n’était plus qu’un souvenir brisé.


41. Talia


L’alarme résonna des plateformes basses de Santa Croce à la marina de gondoles de Sant’Elena, à l’est, en passant par les hauteurs huppées de San Marco. En tendant l’oreille, Talia pouvait entendre un signal similaire sur les tiges de Murano, Burano, Mazzorbo, San Servolo, San Clemente et les autres plateformes isolées.


La Sintonia courait sur le toit d’un immeuble au bord du Rio di San Biagio. Elle retrouvait dans les nuits de Venise l’émerveillement de son enfance. Les lumières des bâtiments. Le dessin illuminé des rues en contrebas, à travers les canaux d’air. Les ponts qui jaillissaient au détour d’un angle. Les silhouettes frêles des Vénitiens, suspendues, dans le vide, quand ils les traversaient. Les ascenseurs, les pouls réguliers de la ville-tige. Elle connaissait ses limites, sa taille et son nombre d’habitants, mais sa beauté semblait infinie. Les sensations revenaient. Les tuiles sous ses pieds. Les rumeurs auxquelles elle prêtait une oreille constante. La nécessité de laisser glisser son souffle, son corps, son regard. Coulant comme des chats dans la nuit, pour ne pas déranger, ne pas se faire remarquer.


Talia se réfugia à l’abri d’une terrasse couverte perchée sur quatre piliers. Ceux qui parcouraient les rues à cette heure de la nuit levaient les yeux avec crainte au son de l’alarme, prenant la mesure de sa signification. Un confinement, à Venise. L’événement était rarissime. Depuis des jours, le sirocco en provenance d’Afrique forcissait, de même que la pluie qui fouettait son visage.


Talia descendit avec prudence par la façade arrière de la maison qui donnait sur une ruelle. Quand elle sortit de l’ombre pour rejoindre le campo, une étoffe claqua — un bruit qui lui rappelait Paris. Le voilage remontait sous la plateforme, allait s’accrocher à la tige voisine. Avant de s’élever jusqu’à des points d’ancrage dans le ciel nocturne. Le vent se calma, les éclairs parurent pâles, lointains. Autour de Talia, les visages se couvraient d’angoisse. Le doge répugnait à avoir recours aux systèmes de protection ultimes de sa cité, à s’abaisser au niveau des villes-bulbes, au Sol. Un aveu de faiblesse, un déclassement. S’il s’y résolvait, la situation devait être grave. Un homme bouscula Talia, puis un autre. Tous se précipitaient chez eux. Une femme très élégante sortit d’un petit théâtre et pesta face au voile, contre les jours de fermeture à venir.


« Ils ne pouvaient pas faire autrement ? lança-t-elle à Talia qui l’observait. Avec leurs poudres, et leurs gaz, et leur magie ! Je ne sais pas, moi ! Ils auraient pu repousser tout ça au lieu de nous enfermer dans un vulgaire bocal.


– Allons, ma belle, dit un restaurateur qui rangeait ses tables, tu sais bien que la situation ne durera pas. Tes spectateurs reviendront.


– Tu parles ! Quoi qu’il en soit, je vais obéir et fermer. J’ai un fils chez les carabinieris et je ne veux pas le mettre dans l’embarras. Mais je sais bien que d’autres établissements n’auront que faire du couvre-feu, au contraire, surtout s’il y a de l’argent en jeu. »


À ces mots, Talia fila en quête d’une gondole susceptible de la ramener rapidement à San Marco.







« La soirée de gala de l’opéra, annulée ! dit Blanche en scrutant la nuit par la fenêtre. Les défilés de l’automne, annulés ! Le dîner de mon amie, la rectrice d’université Papadopoulos, annulé ! Tout se fige. Les prochains jours vont être d’un ennui.


– Vous exagérez, lui répondit Arlene depuis le canapé où elle buvait du café et dévorait des gâteaux. Personne ne souhaite prendre de risques. Et la situation ne va pas durer. À Paris, les confinements sont courants. Prenez votre mal en patience.


– Vous verrez que ce n’est pas le fort des Vénitiens, répondit Blanche en portant la tasse à ses lèvres. Si l’enfermement s’éternise, ils trouveront des façons de reprendre leurs activités. Les affaires n’attendent pas. »


Talia finit de se débarrasser de son long manteau et rejoignit les deux femmes dans le salon.


« Justement, c’est parfait pour nous. Duterme nous presse depuis trois mois et nous n’avons rien à lui envoyer de probant. Les autorisations de vol correspondent à ce que nous avons constaté sur les plateformes. Les “amitiés” nouées par Arlene au bureau de transit n’ont apporté aucun élément prouvant que des dirigeables se rendent aux fermes de Beauce ou des Flandres.


– Mes petits darlings ont cherché comme ils ont pu, mais ils sont revenus les mains vides, enfin… »


Blanche gloussa en s’asseyant dans le canapé.


« Duterme est de plus en plus insistant, c’est vrai. Et même moi, je ne pourrai pas tenir mon mari à distance encore longtemps. Je pensais qu’avec le bouleversement qu’a connu le réseau de fret depuis la chute de l’entreprise des Cattaneo, trouver des failles et le lieu d’où partent les dirigeables de contrebande serait plus facile. Mais s’ils sont payés par le doge, ce ne sont pas de vulgaires trafiquants. »


Talia ne releva pas la mention des Cattaneo. La nouvelle lui avait provoqué une certaine satisfaction primaire, bien entendu, mais elle se sentait désormais très loin de ces considérations. Elle pensait avant tout à sortir de cette enquête qui s’enlisait, retrouver au plus vite Irene et Gia à Paris, même si Raquel-Maria affirmait que les petites allaient bien.


« Un dirigeable qui sortirait en période de confinement serait aisément repérable, affirma-elle.


– Qu’est-ce qui te dit qu’ils vont sortir ? demanda Arlene.


– L’argent à se faire. Si ce n’est du doge, alors d’une autre guilde qui refuse d’attendre la levée de l’alarme. »







Talia se tourna vers sa compagne ; Arlene jurait contre les bourrasques. Dans les rues protégées des vents et de la pluie que la bulle laissait passer par intermittence, on pouvait apercevoir quelques silhouettes. Blanche avait vu juste, la tempête s’éternisait et les habitants s’enhardissaient à braver les recommandations. Beaucoup se rendaient à leur travail, dans des fêtes privées, visitaient des amis, des bienfaiteurs et des amants. Quelques heures auparavant, Arlene s’était blottie contre un mur du campiello de l’Oratorio. La nuit tombait, le ciel était encore plus terne et gris. En contrebas, à travers un interstice entre plateformes et canaux d’air, la vue sur les deux quais de chargement s’était avérée parfaite ; des dirigeables s’y trouvaient solidement amarrés. Arlene en avait étudié les documents : leurs soutes étaient pleines. La cargaison — des nanites Michieli — devait partir au plus vite vers Berlin. D’après les bruits de couloirs que la Sintonia de Londres avait réussi à rassembler, il s’agissait d’une livraison stratégique pour la guilde, qui n’avait plus traité avec cette cité depuis plusieurs années. Ils venaient enfin de parvenir à un compromis acceptable pour l’entretien des tiges, la rapidité d’exécution constituant une des conditions du succès de la négociation.


La soixantenaire avait surveillé les vaisseaux pendant quatre heures d’affilée ; Talia venait d’arriver pour la relever quand les deux femmes avaient aperçu du mouvement autour des carlingues.


Dans la nuit épaisse, des ombres approchèrent des barges de transport sur suspenseurs. Sans un mot, Arlene s’éloigna pour gagner l’ascenseur. Talia ajusta ses lentilles. Les silhouettes vidaient le contenu d’un des cargos sur les barges dont les toits se refermèrent. Talia remarqua le symbole d’une société d’alimentaire avant qu’elles ne disparaissent de sa vue. Elle en informa Arlene.


« Je les vois. Ils se sont séparés. »


Talia rejoignit à la hâte la plateforme inférieure. Arlene avait réussi à prendre en filature une des barges. Il fallut plus d’une demi-heure à Talia pour en repérer une autre sur un pont à marchandises, guidée par un homme grand et fin emmitouflé dans une cape sombre.


« Ils se dirigent vers les tiges du Cannaregio », commenta Arlene.


Sur place, Talia choisit de se hisser sur un toit. Sa consœur se positionna à l’angle d’une rue. Les barges entrèrent dans un grand hangar, puis en ressortirent — vides. Le ballet fut incessant. Quelques heures avant l’aube, sous un vent fort, les portes s’ouvrirent. Un dirigeable glissa dans la pénombre, tous feux éteints, silencieux, fantomatique, avant de se fondre dans le noir du ciel.


« Comment a-t-il traversé la bulle de protection ! s’exclama Talia une fois de retour dans l’appartement.


– Il existe des scies, fixées à la proue », commença Arlene avant d’aller se sécher dans sa chambre.


Elle revint peu de temps après.


« On ne doit pas s’arrêter sur les détails de cette nuit, dit-elle à sa collègue qui lui tendait un café brûlant. Comment ils sont sortis ? Combien les payent les Michieli pour prendre autant de risque ? Est-ce que le doge sait, et laisse faire ? L’important c’est qu’on a trouvé les hangars, les véhicules et les contrebandiers. Ceux qui sont prêts à prendre des risques. Si le doge est au courant, c’est encore mieux. Son implication confirmerait qu’il a eu affaire à eux pour les livraisons vers les fermes de Paris. Il faut nous approcher de ces dirigeables. »


Talia acquiesça. L’espoir renaissait. Elles avaient trouvé une véritable piste, et cette dernière valait le prix de la dure nuit passée.


La tempête se poursuivit pendant une semaine. Tandis que Blanche s’émoustillait en reprenant une vie sociale, bravant toutes les recommandations, Talia et Arlene n’avaient pas perdu de temps, enquêtant sur les propriétaires du hangar et leurs différentes activités. La responsable s’appelait Leire Stazio, originaire des côtes rongées de l’Atlantique française et des fermes de pêche qui y subsistaient, arrivée toute jeune à Venise pour s’extraire de la misère. L’histoire n’émouvait pas Talia : ce qu’elle trouva en grattant la surface ne fit que confirmer l’évidence — trafics en tout genre, disparitions inexpliquées, corruptions, traite de main d’œuvre pour des entreprises sans scrupules de Murano. Elle semblait partout et nulle part. Son nom était murmuré dès qu’il fallait contourner les règles de la cité, mais jamais épinglé par les Istrego. Leire Stazio avait acheté le silence de la plateforme où était basée sa flotte, et Talia n’avait jamais entendu parler d’elle du temps de la guilde Sintonia. Pareille discrétion dans une ville-tige comme Venise avait de quoi inquiéter : cette contrebandière était riche et crainte.


D’autres nuits de surveillance et d’attente furent nécessaires. Nombreuses. Arlene finit par repérer un groupe de mécaniciens qui sortaient des hangars avec des pièces suspectes. Il fallut remonter la chaîne de fournisseurs et d’ateliers. Quand enfin elle mit la main sur ce qu’elle cherchait, la Londonienne put confirmer que les pièces portaient bien les mêmes signatures que celles découvertes dans les fermes au Sol.


Talia se réjouissait. Duterme, lorsqu’elles le mirent au courant, fut moins enthousiaste. Cette preuve venait confirmer que des vaisseaux vénitiens se posaient bel et bien dans les fermes sous contrat avec Paris. Il fallait maintenant s’assurer qu’ils livraient bien des nanotechnologies sur les ordres du doge. Les deux Sintonia prolongèrent de nouveau leur séjour.


Consciente des enjeux, impatiente et lasse, Talia arpenta les jours suivants les rues de son quartier dans l’espoir d’épuiser sa frustration. Quand l’alarme de levée du confinement retentit, elle fut entraînée par la liesse qui saisit la foule de Vénitiens. Les exclamations de joie accompagnèrent le repli du voile dans un gigantesque et assourdissant froissement d’étoffe. Bouteilles de prosecco et d’amarone della Valpolicella furent débouchées à la hâte. Les verres circulaient parmi les passants. Talia en refusa plusieurs. À Paris, l’ouverture du bulbe était vue comme un moment de répit, le temps de faire le bilan des dégâts sur les infrastructures extérieures, de recomposer les stocks de nourriture et de médicaments. A contrario, Venise baignait dans son sentiment de supériorité.


« Vous ne voulez pas rentrer ? »


Talia sursauta, réalisant qu’elle longeait le temple de la pythie au campo San Barnaba.


« Non, répondit-elle à la silhouette drapée de noir.


– Toujours pas intéressée par votre destin ?


– Non, mais il semble étrangement vous intéresser. Le vôtre vous ennuie ? »


Silence.


« Mon destin ne change pas.


– C’est pratique.


– Quoi que je fasse, il ne change pas. »


Talia ne voyait pas où l’autre voulait en venir.


« Vous voulez dire que peu importent vos actions, votre destin est assez grand pour ne pas en souffrir ?


– Ou que je n’ai aucune prise sur mon avenir. Les déterminismes sont plus puissants que ma volonté.


– Dans ce cas c’est tragique, en effet. Pour peu qu’on accorde de l’importance à ce genre de présages. »


Son interlocuteur sembla chercher une réponse, mais Talia préféra le saluer et s’engouffrer dans la première ruelle venue.


42. Azzura


L’impact ne fit aucun bruit. La balle commença à traverser le verre au ralenti, elle semblait immobile, prise dans de l’eau épaisse. À sa sortie, elle reprendrait sa vélocité initiale pour atteindre sa cible. Avant de se dissoudre dans les chairs après avoir confirmé le décès. Pas de trace. Pas d’analyse balistique.


Dans une chambre d’hôtel classique, ce scénario aurait pu fonctionner. Mais pas dans celle qu’avait privatisée Azzura, et dans laquelle elle avait demandé aux Bardi de faire des améliorations. La balle fut emprisonnée dans la vitre, invisible. Azzura roula à terre. L’assassin n’en resterait pas là, il viendrait terminer le travail. Il lui restait une trentaine de secondes, peut-être moins. Elle éteignit les lumières, envoya un message à son amant pour annuler leur rendez-vous. Seules les lueurs de la rue adoucissaient la pénombre. Sa vision se teinta automatiquement de vert. Il y avait des chances que son adversaire soit équipé d’une technologie similaire.


Les signes d’intrusion furent infimes. Dans l’atmosphère de la chambre, l’attention palpable d’un chasseur sur sa proie… On voulait s’amuser avec elle, goûter à sa peur. La balle n’avait sans doute pas eu pour but de la tuer, plutôt de l’effrayer. Peut-être qu’on souhaitait l’interroger, l’intimider ? Azzura ne prenait pas la situation à la légère. Derrière son masque d’assurance, l’inquiétude était réelle. Elle avait rarement combattu seule, mais il lui fallait découvrir qui voulait l’éliminer. Se couler dans son ancienne peau l’électrifia, elle était confortable, bien moins complexe que celle d’une femme d’affaires stratège et manipulatrice.


L’attaque initiale vint par une ombre, agile et rapide, à sa droite, puis, dans un tourbillon, bientôt face à elle. Azzura para du bras d’instinct, riposta. Son adversaire eut un mouvement de recul. Une attitude de surprise qui trahissait l’espoir envolé de la blesser rapidement, puis de l’achever — moins rapidement — avec cette lame qu’Azzura avait parfaitement vue. Le coup suivant annonça un changement : il n’était plus question d’une exécution, mais d’un affrontement d’égale à égale.


Analysant la vitesse et les angles d’attaque de son adversaire, Azzura détermina qu’il s’agissait d’une femme, plus petite qu’elle, mais aussi plus souple et musclée. Sa tenue noire lui englobait la tête, hormis les yeux, et l’aurait rendue invisible en pleine lumière. Dans l’obscurité, cet avantage ne servait à rien.


L’assaillante réévalua sa tactique et, à l’assaut suivant, Azzura dut se concentrer pour éviter la blessure. Elle tenta de désarmer son adversaire, frappa de son poing libre, essaya une clé de bras, se coula loin de la lame. Son souffle s’accélérait, son cœur battait la chamade. Ses années d’entraînement étaient loin. Même si son instinct prenait le dessus, ses gestes manquaient d’aisance, et de cette créativité dont elle avait été si fière. L’ombre ne cessait de se déplacer, de varier les passes et les techniques. Dans leurs échanges, elles firent voler une chaise, brisèrent des vases et divers bibelots. Azzura tenta de reprendre la maîtrise de l’espace, un espace qu’elle maîtrisait, s’éloigna du lit, dont les draps pourraient s’avérer un piège mortel. Elle réussit une fois de plus à éviter l’arme de son adversaire, envoya un violent coup de pied dans sa jambe droite, pensant la faire chuter, sans succès. Bénéficiant d’un répit moins long que prévu, elle tira pourtant sa propre dague logée dans sa botte. Les lames s’entrechoquèrent. Le crissement résonna entre les murs de la chambre.


Une nouvelle fois, l’affrontement changea de nature. Dans son rythme, sa mélodie, son intention. Tout comme elle, son adversaire semblait plus intéressée par la rencontre des deux lames que par la nécessité de trancher les chairs. Il y eut d’autres coups, des esquives, des feintes. Une danse, une musique. Azzura se sentit transportée ailleurs. Le palazzo Sintonia. La brume matinale. Les ninas, ses cousines, assises sur des chaises dorées le long d’un mur, attendant leur tour. Le regard de sa mère posé sur elle, analysant le moindre de ses mouvements, ces tintements de dagues. Elle était plus vive, alors, plus légère dans ses pas et dans son esprit, féroce mais sans haine, sans enjeu.


Le combat familier se prolongea une minute, émouvant de soulagement. Une conversation qu’Azzura ne voulait pas interrompre par les questions qui suivraient — même s’il fallut s’y résoudre. Au milieu d’une ultime danse, elle bloqua la dague de son vis-à-vis avec la sienne et ralluma la lumière.


« Arrête, Reyna. »


Sa sœur.


Sa petite sœur.


Qui d’un geste retira sa capuche et désactiva son tissu, se montrant pleinement à Azzura.


Reyna était plus grande que dans son souvenir. Ses joues s’étaient creusées. Ce n’étaient pas seulement les rondeurs de l’enfance qu’elle avait perdues, sa sœur avait maigri. Pourtant, sa musculature s’était développée, dense, sèche. Le stress ? La douleur ? La solitude ?


Azzura s’avança. Reyna recula. Apeurée, comme un animal traqué, comme si elle ne reconnaissait pas son propre nom.


« Reyna, je…


– Non, non, murmura-t-elle. Zur Drusco ! Tu es Zur Drusco ! »


Un déchirement dans le cœur de l’aînée.


« C’est moi, Azzura, ta sœur.


– Non, non. Non ! »


Reyna bondit dans une nouvelle attaque, un éclat fou dans le regard — celui du désespoir de devoir reprendre le contrôle. Combattre armée de colère, disait sa mère, c’était accepter le risque de commettre des erreurs. Reyna n’en faisait pas, elle frappa, frappa, et frappa encore. Sa sœur peinait à éviter les coups, s’essoufflait alors qu’elle-même semblait au sommet de sa forme, pleine de cette énergie malsaine. Azzura remarqua les articulations étranges, les yeux de sa cadette dont l’éclat témoignait d’un traitement autre que le sien, et sa force décuplée. Elle perdait pied, ne voulait plus frapper. Pas sa sœur. Pas une Sintonia. La lame de Reyna mordit son bras. Elle para, para, prit une nouvelle estafilade à l’épaule. Reyna volait dans la pièce, libérée de la rage et de la douleur accumulées depuis des années.


Azzura sentit la peur l’envahir. Lors d’une esquive, elle perdit l’équilibre et tomba. Reyna fondit dans sa direction mais se retrouva projetée contre un meuble, tenta de se relever, puis fut renvoyée encore plus loin dans la chambre. Azzura sentit des mains la relever, lui injecter des nanites de cicatrisation. Reyna s’approcha, scrutant le vide. Une sorte de panique semblait se mêler à sa fureur sans nom. Elle se mit à fracasser les meubles, à frapper au hasard, à hurler. Azzura était paralysée. Reyna posa enfin les yeux sur sa sœur, courut dans sa direction avant de trébucher et de se cogner la tête contre l’angle du lit.


Franca apparut sous sa cape, les mains posées à terre. Le sol, depuis ses doigts jusqu’au corps de Reyna, était pareil à de la mélasse ; remontant le long des chaussures de jeune femme, il l’immobilisait.


« J’ai fait aussi vite que j’ai pu après avoir reçu l’alerte du système de sécurité, souffla la Bardi. Qui t’a envoyé cet assassin ?


– Je ne sais pas, répondit Azzura en s’approchant de sa sœur étendue. C’est Reyna. »


Franca se releva.


« Mizzica ! Coriace, la gamine ! Qu’est-ce qu’on en fait ?


– Je dois l’interroger, seule, je ne veux pas prendre le risque de t’exposer. »


Franca s’approcha de Reyna et posa une main gantée sur sa joue.


« Fais attention, Zur. Des nanites étranges circulent dans son corps. Son métabolisme a subi des améliorations. Des choses interdites, pas au point, mais qui ont réussi à désactiver le système anti-intrusion Sintonia.


– Je ferai avec, promis… »







Elle s’assit sur le lit face à elle après l’avoir attachée à une chaise — opération qui lui prit moins d’une minute. Inconsciente, Reyna évoquait davantage l’enfant vive et espiègle qu’elle avait été. Quand elle défiait Azzura à tout bout de champ pour prouver sa valeur. Quand elle se tournait vers Agnese en espérant une explication claire à un problème complexe. Quand Talia lui lançait un clin d’œil discret pendant ses leçons…


Reyna reprit conscience dans un sursaut, tira sur ses liens en hurlant. Les insultes qu’elle proférait étaient bien celles de l’adolescente dont Azzura se souvenait.


« C’est inutile, dit-elle dans un soupir. Tu sais bien que je maîtrise les nœuds d’attache. »


Reyna s’acharna. Sans risque qu’elle ne se blesse ; les techniques de liens utilisées le garantissaient.


« Comment as-tu survécu ? Je t’ai vue mourir sous les lames des soldats Cattaneo. Où étais-tu pendant toutes ces années ? Et pourquoi m’as-tu attaquée ? J’ai tant de questions ! »


Sa sœur ne répondait pas, tirant et jurant toujours, paniquée d’être prisonnière. Ses yeux couraient sur la porte, les murs, les fenêtres, les meubles. Cherchaient l’ennemi invisible qui avait disparu. S’attardèrent un instant sur sa dague à terre puis revinrent vers Azzura.


« Tu n’es pas…, dit-elle. Tu n’es pas…


– Si, je suis Azzura Sintonia. Ta sœur. »


Reyna laissa tomber sa tête sur son torse.


« Tu étais vivante. Tout ce temps.


– Oui », concéda l’aînée.


Le silence s’étira, brisé par le seul souffle rauque de Reyna — qui explosa enfin.


« Tu vivais là ? attaqua-t-elle. Sur une plateforme ? Saleté de riche ! À te prélasser dans des hôtels, dans les bras de tes amants ! À fréquenter des bals dans tes robes de bourgeoise !


– Une vision réductrice de la situation… » Azzura s’efforçait au calme. « Toi, où étais-tu ? »


Les yeux de la benjamine repartirent dans tous les sens, incapables de se fixer. Sa respiration s’accéléra. La panique froissait son visage.


« Je dois y aller…, commença-t-elle. Je dois… Et ma mission. Et… »


Azzura s’approcha.


« Tout va bien, tu es en sécurité.


– Non ! hurla Reyna, ses traits comme l’expression même d’une douleur indicible. Tu ne sais rien ! Tu ne fais rien. Tu aurais pu… me sortir de là. Tu aurais… tu aurais changé la trame ! Changé sa réponse ! Tu n’as rien fait. »


Azzura avait le cœur en miettes.


« Je… j’ai fait chuter les Cattaneo, j’ai pris leur flotte, leurs contrats. »


Elle mesura l’inanité de ses paroles au moment où elle les prononçait. Était-ce Azzura Sintonia et sa vengeance, à l’origine de la fin des Cattaneo, ou Zur Drusco et sa convoitise ?


Reyna hoqueta, posa sur sa sœur un regard interdit, puis laissa s’échapper un rire caverneux.


« Les Cattaneo ? hurla-t-elle. Mais au diable les Cattaneo ! Et les Da Camin qui les ont financés ! Remonte, remonte ! Ce ne sera jamais assez haut ! Ce n’est pas ce qui est important, ce n’est pas ce que les Parques voient ! C’est… c’est…


– Et toi, alors ? lança Azzura, se détestant déjà pour ce qu’elle s’apprêtait à dire. Qu’as-tu fait ? Rien, évidemment ! Quitter enfin cette prison qu’était la guilde Sintonia t’as sans doute soulagée. Tu n’attendais que ça, une excuse pour partir. Briser le carcan. Reprendre le contrôle de ta vie. Je sais que tu ne voulais pas d’enfants, ni essaimer. Tu préférais travailler seule, tu laissais à peine notre mère entrer. La pauvre devait forcer le passage ! Tu étais la plus difficile à mettre au Diapason. Avoue, Reyna, que tu as été soulagée de nous savoir toutes mortes ! »


Le silence s’abattit à nouveau entre les deux sœurs. Azzura à bout de souffle ; Reyna stupéfaite, le regard troublé par l’ombre d’infinies souffrances, de murs qui s’écroulaient et une immense solitude.


L’aînée se leva enfin, fit quelques pas, le cœur lourd. Qu’auraient été ces dernières années si elles s’étaient retrouvées plus tôt ? Le réconfort, le soutien, les discussions pour prendre les meilleures décisions. Avec Agnese.


Agnese.


Agnese pourrait peut-être apaiser leur benjamine. Peut-être devrait-elle lui demander de venir ?


Non, c’était trop dangereux. Azzura ne prendrait pas le risque d’exposer les Bardi dans l’ombre d’Agnese.


Reyna n’était plus elle-même. Sur la chaise se tenait une coquille vide guidée par un unique motif, la destruction, au service d’un ennemi sans visage. Sa sœur avait traversé l’enfer et s’y trouvait toujours.


43. Agnese


Des informations, des informations partout.


Ce monde n’était que ça.


Venise n’était que ça.


Les nanites collectaient, envoyaient, transmettaient.


Température, pression, images, impacts, lumières, sons.


Ce que les nanites voyaient.


Oxyde de cérium, magnétite, dioxyde de titane, zinc, gallium, tantale.


Ce que les nanoparticules étaient.


Nous pouvions les voir. Plus encore qu’avant. Mais surtout, surtout, nous pouvions les toucher. En nous, les nanorobots Bardi. Au bout de nos mains, les gants. Une interface avec le monde. Une surface si fine, si douce, en connexion constante avec la pulpe de nos doigts gorgés de capteurs. Et la chaîne, une de plus, le long de nos mains, nos bras, jusqu’à notre cerveau. La membrane. L’échange entre nous et les nanites. La transmission de notre volonté.


Nous étions douées. Très douées.


Franca et les autres en avaient été étonnés. Mais pas Azzura, pas nous. Le Diapason était cette transmission de la volonté. Sur l’autre. Ici, c’était encore plus simple. Il s’agissait d’imposer notre volonté à la matière. La matière inerte. La matière que nous rendions vivante, à qui nous soufflions une intention.


Nous apprenions, maîtrisions, nous transformions nous-même.


Sintonia, boucle de Diapason, Bardi. Nous cumulions toutes ces identités. Nous devenions autres. Tellement plus. Et tellement moins.


Notre cœur faisait le deuil de notre destin, que nos aïeules avaient tracé pour nous.


Bambina destinée à être nina. Nina destinée à devenir figlia, puis nonna, à Venise, nulle part ailleurs. Notre destin. S’entraîner, enfanter, essaimer.


Où avait été notre choix ? Avions-nous seulement eu en nous la conscience de la possibilité d’un choix ? Ni même l’instrument intellectuel pour le réaliser ? Notre choix aurait-il été libre et éclairé ? Jusqu’où fallait-il creuser ? De quelle montagne d’attentes et de déterminismes fallait-il se libérer pour pouvoir se revendiquer pleinement autonome ?


Alors nous rajoutions des contraintes, comme autant de destins acceptés. Par nous.


Sintonia, boucle de Diapason et Bardi.


Parce que face à nous se dressait un ennemi. Une intelligence qui se voulait contrainte. Qui entendait poser sur nous des limites inconscientes. De faux déterminismes.


Nous sentions cette ombre, là-haut, partout. Dans notre monde, celui de la nanomatière, des informations et des flux. Et dans celui d’Azzura, dans les palazzos, les campos, le long des ponts.


Nous n’avions plus le choix. Il nous fallait des armes.


La technologie Sintonia, la boucle de Diapason et la fusion cerveau-machine des Bardi.


Sans la toucher, en la ployant à notre volonté, nous avions appris à réécrire la matière.


44. Reyna


Elle l’avait laissée partir.


Une nuit attachée à cette chaise. Maudits liens.


Azzura avait tenté de lui parler — pendant des heures. Elle ne l’avait pas vraiment entendue. Peu à peu les symptômes du manque étaient apparus, son esprit n’avait plus pensé qu’à ça.


Elle l’avait laissée partir. Pas par pitié, pas par amour. Par renoncement. Par désintérêt. Elle ne servait plus à rien. Elle n’avait pas sa place dans la famille de Zur Drusco, dans cette vie d’abondance et de richesses. Elle n’avait aucun rôle à jouer, elle n’était pas une menace. Elle n’était rien.


Reyna.


Sa sœur l’avait appelée Reyna. Des mois qu’elle n’utilisait plus ce nom pour elle-même.


Mais elle l’avait laissée partir. Malgré ça. Malgré ce nom.


Elle continua de marcher dans la ville. Il lui fallait retourner à l’intraplateforme pour sa dose, faire son rapport, avouer son échec, révéler l’identité de Zur Drusco.


Elle s’arrêta, s’effondra contre un mur.


Là-bas non plus, elle n’avait plus sa place. Leire se montrerait peu clémente. Et que penserait-elle d’une sœur Sintonia qui apparaissait soudainement dans le paysage ? La patronne douterait. Penserait trahison. Basculement, nouvelles allégeances.


Sans sa dose, très bientôt, elle disparaîtrait.


Parfait. Il n’y aurait plus de problème de place.


Elle reprit sa route. Ses pas la guidèrent vers le temple. Au bout de la rue, à travers le campo, elle en devinait l’entrée. Plusieurs adorateurs s’y pressaient, attirés par la luminosité et la limpidité des promesses. Quel soulagement de pouvoir se reposer sur quelqu’un qui savait mieux que vous. Reyna — Reyna ! — titubait, s’appuyait sur les murs des bâtiments pour avancer. Sa vue se brouillait. Son esprit divaguait. Les yeux de Leire semblaient lui percer le crâne de leur colère, de leur dégoût. Les coups de Karine se tapissaient dans les ombres des ruelles. Près des portes de l’édifice, elle aperçut une silhouette enroulée dans une majestueuse cape noire. Masquée. Ce n’était pas la pythie. Reyna fut persuadée que la forme l’observait, évaluait ses progrès. Puis elle disparut.


Cette présence galvanisa la jeune femme. Elle parvint jusqu’au hall, le traversa pour gagner la salle de recueillement. La foule la compressait, des hommes et des femmes qui attendaient, avides, leurs instructions du matin. Reyna n’avait pas la force de rejoindre une cabine individuelle. Le vieillard fendit la foule, faisant naître à sa suite des murmures d’adoration. Plus petit que dans son souvenir, il posa une main sur l’épaule de la jeune femme et la guida vers le rideau ondulant qui s’écarta pour leur livrer passage, à la stupéfaction des fidèles. Dans la pièce révélée, la pythie l’invita à s’asseoir sur un tapis blanc et moelleux. Reyna tomba à genoux, vidée de son énergie, rompue.


« Formule ta question. »


Des larmes roulèrent sur ses joues. La jeune femme ne parvenait pas à poser des mots sur ce qu’elle avait sur le cœur. Les accusations de sa sœur, les tortures, les expériences, le goût du meurtre, latent, odieux, né d’une confiscation de ses ressentis dès l’enfance, les coups nocturnes, le sentiment de perte, d’inutilité, de gâchis.


« Ai-je une place ? murmura-t-elle enfin. Une valeur ? Malgré tout ce que j’ai pu faire, tout ce que j’ai pu penser, tout ce que j’ai pu laisser faire. Ai-je encore de la valeur aux yeux de… quelqu’un, quelque chose ? »


Éblouie par le scintillement de la pièce, Reyna attendait fébrilement l’apparition d’une des Parques sur le mur. Ce visage auquel elle s’était si souvent raccrochée.


Une forme sortit du sol, moulée à partir de la matière qui le composait. Puis une autre d’un pilier, une troisième du mur, une quatrième d’un rideau. Et encore. Et encore… Dix individus vêtus de capes noires moirées, capuchons rabattus, des masques blancs pour visage, l’encerclèrent.


La voix résonna dans les hauteurs. Dix voix — ou une. Impossible à dire. Le vieil homme n’avait pas besoin de traduire. Ou peut-être le faisait-il. Pour Reyna, en pleurs, en nage, tremblante, tout semblait à la fois irréel et limpide.


« Oui. Toujours. »


Les silhouettes glissèrent, entamèrent une ronde autour d’elle, stoppèrent.


« Toujours. »


Puis reprirent leur ballet.


« Tu auras toujours une valeur. Tu seras toujours dans l’équation. Toujours dans les données de ce monde. »


Mouvement continu des dix.


« À nos yeux, tu existes. »


Reyna se sentait chuter, soulagée. Elle pouvait en rester là, renoncer à sa dose, renoncer à sa pitoyable existence. Les silhouettes se fondaient en un unique brouillard, long et enveloppant qui la cachait du monde extérieur. Elles s’arrêtèrent en ligne.


« Ta place est ici. »


Reyna reprit immédiatement ses esprits. Ce n’était pas une question, une demande, une offre d’accueil et de sécurité. C’était un fait. Elle n’eut pas le temps de répondre, les dix formes disparurent dans la matière. Le vieil homme s’approcha, l’aida à se relever, ses lèvres dessinant un sourire bienveillant.


Assistée de deux disciples, la pythie l’allongea sur un autel de marbre. Son corps frissonna au contact de la pierre ; sur le dos, impuissante, inondée de lumières aveuglantes, l’endroit ressemblait tant à l’antre de Giosuè. De minces filaments tâtonnèrent ses bras et ses cuisses, d’infimes piqûres.







Reyna se réveilla dans une chambre. Sans pilier, et dotée d’une unique porte. Une chambre rien que pour elle. Tous les signes de manque avaient disparu. Les abysses obscurs qui la menaçaient constamment s’étaient refermés. Le souvenir du rire de Karine s’était éteint. Elle se sentait bien, reposée, lucide. Libre.







Reyna suivit d’elle-même la pythie dans ses activités. Sa journée consistait à recevoir les visiteurs, pour l’essentiel, à recueillir les questions qui les avaient menés au temple. Des curieux se mêlaient souvent à la foule des fidèles ; la plupart se contentaient des cabines individuelles. Après la lecture de leur scripteur, ils recevaient une prédiction simple : un contrat à accepter, un endroit où se rendre, une vente à faire. Quel soulagement de ne pas avoir besoin de passer un contrat pour obtenir la certitude du bonheur, la certitude qu’ils ne déviaient pas du chemin. Certaines prédictions plus délicates, ou questions spécifiques, nécessitaient d’échanger avec la pythie. Le vieil homme formulait la requête, interprétait l’oracle. Reyna se contentait d’observer, patiente, attentive à ses gestes. Des prêtres et prêtresses prenaient soin de lui — et d’elle — fournissant nourriture et vêtements. Le soir, après la fermeture du temple, tous deux se retrouvaient dans un bureau aux meubles spartiates. Ils demeuraient silencieux et immobiles pendant de longues heures. Parfois, la pythie se mettait à parler, racontait d’anciens augures et leurs interprétations. Dans ses yeux ridés dansait la flamme de la dévotion, la joie pure du travail accompli. Une mission qui lui incombait depuis des décennies. Sa vie passée revêtait si peu de sens qu’il ne l’évoquait jamais. Reyna écoutait, apprenait.







Reyna guidait deux jeunes femmes vers une alcôve quand Leire fit son entrée dans le temple, quelques jours plus tard, à grandes enjambées furieuses. La pythie l’intercepta, faisant écran à sa colère. Reyna ne trembla pas, ne ressentit rien, rien d’autre que la certitude d’être à sa place, une certitude que personne ne pouvait contester. Quand, plus tard, la contrebandière repartit, elle n’accorda pas l’aumône d’un regard à son ancienne « protégée ».







Reyna commença à rendre certains oracles à ceux qui préféraient qu’une voix humaine délivre leur destin. Des cas simples. Derrière le rideau, le visage lui transmettait les réponses.


« Pourquoi les Parques ne prennent-elles pas possession de nos corps pour transmettre les oracles ? demanda-t-elle un soir.


– Ce n’est pas possible, dit le vieillard dont les yeux aux paupières fripées s’ouvraient à peine.


– Elles ne veulent pas le faire ?


– Les divinités ne peuvent côtoyer les mortels. Toujours elles seront séparées de nous. Elles ont leurs contraintes. Elles en sont très tristes.


– Elles ont leur propre destin ? demanda Reyna, émue.


– Oh oui, et il est plus cruel que le nôtre. Le leur s’écrit dans l’éternité. »







Les jours passèrent. Reyna devint plus à l’aise avec le vieil homme, le temple, ses salles, ses rideaux mouvants et les silhouettes qui en sortaient. Elle baissait alors la tête, humble, honorée.


Les fidèles lui devinrent familiers. Certains la consultaient chaque jour, d’autres uniquement quand ils se trouvaient dans une impasse. Tous, cependant, présentaient le même problème : ils avaient trop d’éléments pour prendre la décision nécessaire. Trop de faits, trop d’informations. Leurs vies s’avéraient complexes. Les conséquences de la moindre action, tentaculaires. Les engagements que représentaient les contrats interpersonnels, les emplois dans des guildes qui attendaient loyauté et adhésion à un credo. L’avenir, incertain, entre développement des villes-tiges et espoir de redécouvrir un jour un territoire plus grand, sauvage, non domestiqué par l’homme ou les nanotechnologies. Espoir terni par la culpabilité ancestrale d’avoir par le passé entraîné la disparition de tels endroits.


Et il y avait ces technologies, ces nanoïdes invisibles qui rendaient tout possible. Ou en tout cas trop de choses. Les fidèles de la pythie partageaient avec les fous de l’intraplateforme la perte de sens dans la structure même du monde. Un sens qu’ils venaient chercher auprès d’elle.







Alors qu’elle allait fermer la porte après la dernière visiteuse de la journée, le vieil homme s’approcha et retint son geste. Reyna baissa la main, plongea ses yeux dans les siens, attendit la leçon. Elle avait traversé la journée dans un état de sérénité nouveau. Plus de question, plus d’angoisse. Le sourire aux lèvres, la pythie observa l’extérieur, la place du campo, la fine pluie qui tombait, en partie empêchée par la plateforme supérieure. Reyna se demanda ce qu’il voyait, qui il attendait. Un fidèle ? Son maître était resté longtemps derrière le rideau en communion avec les Parques. Elle l’observa retirer sa toge blanche avec des gestes lents. Puis la passer sur ses propres épaules, à elle. En simple tunique grise, voûté, rattrapé par le poids des ans, le vieillard franchit le seuil et s’enfonça dans les rues de Venise sans un mot. Reyna resta seule, interdite, puis rejoignit sa chambre, la chambre de la pythie.


45. Talia


Arlene se vidait de son sang. Visqueux, chaud, il avait coulé sur le sol du couloir et sur les marches, tout le long de ce chemin interminable entre l’endroit où elle avait été blessée et cette cave dans laquelle les deux Sintonia s’étaient réfugiées. Talia avait porté son amie lors de leur retraite précipitée. Elle l’allongea en posant sa veste sous sa nuque et lui injecta le contenu de trois fioles, ignorant le nombre de plaies et leur localisation.


Ces derniers jours passés à observer et suivre Leire Stazio dans ses activités avaient été intenses. Cet immeuble servait régulièrement de lieu de stockage de matériel trop sensible pour rester dans les hangars du quai — dont des fusils volés. S’en procurer dans la ville-tige n’avait rien de simple, les armes à feu étaient l’apanage des carabinieris. Malgré le réseau de Blanche, les deux Sintonia n’avaient pu en obtenir.


Ce soir, Arlene avait jugé le temps venu de pénétrer la planque de la contrebandière en quête de preuves tangibles d’envois de nanites à destination des fermes en contrat avec Paris, sur les ordres du doge. Talia avait hésité, mais Duterme leur mettait la pression…


Arlene gémit. Non seulement ses plaies ne se refermaient pas, mais elles prenaient une coloration grisâtre peu encourageante. Du poison devait enrober les balles. L’ennemi les avait surprises une fois enfoncées dans les méandres du bâtiment, alors qu’elles atteignaient un bureau. Six ou sept nervis les avaient patiemment attendues dans le noir. Armées de leurs seules dagues, les deux femmes n’avaient pas fait le poids.


La Vénitienne pesta. Sa compagne ne se stabilisait pas. Elle chercha une issue, en vain. Les escaliers les avaient menées à une épaisse porte verrouillée qui donnait sur le niveau inférieur. Sans autre solution de repli, Talia avait utilisé son passepartout pour s’y réfugier. Depuis, leurs poursuivants avaient cessé de les mitrailler ; plus un bruit ne leur parvenait.


La Sintonia administra un antipoison à son amie blessée. La cave, sans fenêtre, était profonde et soutenue par des piliers dispersés de façon irrégulière. Une étrange curiosité. Venise ne possédait pas de caves. Venise était construite sur des blocs de pierre, des pieux en bois et… Une forme sortit de derrière une colonne. À bien y regarder, il y en avait d’autres. Emaciés, le teint gris, ces gens étaient vêtus de haillons aux nanites désactivées.


« Qui êtes-vous ? demanda Talia. Vous pouvez m’aider ? Il y a un médecin parmi vous ? »


Les minutes s’écoulèrent. Les occupants l’observaient depuis les alcôves, immobiles, paralysés par la situation incongrue et l’irruption des nouvelles venues. Certains firent quelques pas timides pour s’approcher dans le dos de Talia.


Derrière la porte, une voix puissante retentit ; tous repartirent précipitamment dans l’ombre.


« Allons ! Vous êtes venues foutre la merde chez moi, et maintenant vous vous cachez comme des rats. Ce n’est pas très poli. Oh, vous m’entendez, vous autres ? Si vous ne voulez pas crever sur le sol en convulsant comme des rats, neutralisez-moi ces intruses. »


Leire Stazio se tut. L’atmosphère avait changé. Les regards sur Talia et Arlene n’étaient plus craintifs ou timides, ils se faisaient avides. Des ombres se mouvèrent. Talia se releva, dague en main.


Le mur à sa droite, entre deux alcôves creusées à même les piliers, se mit à trembler, prit l’aspect d’une pâte malléable. Deux mains gantées apparurent, tenant cette boue comme deux battants de portes, les écartant pour faire passer des bras, des épaules, un torse, une tête. Un corps entier s’extirpa de la paroi.


« Bonjour, Talia. »


L’interpellée écarquilla les yeux. La femme s’approcha, lui saisit le coude. Une cascade d’émotions déferla.


« Agnese… »


Une joie brute, absolue, gonfla tout son être ; Talia enserra sa sœur. Puis l’urgence de la situation reprit le dessus. Elle rompit leur étreinte.


« Nous avons senti une Sintonia blessée, alors nous sommes venues, expliqua Agnese. Puis nous avons senti ta présence. »


Une poignée de miséreux s’enhardirent. Deux hommes, trois femmes au regard fou, une adolescente qui boitait. Agnese esquissa un geste de la main droite. Une couverture abandonnée dans un coin se dressa et s’étira jusqu’à former une cloison. Quand il s’immobilisa, le tissu se rigidifia. Talia le toucha : doux et opaque, il était dur comme du verre. Elle devinait les silhouettes de l’autre côté.


« Comment ? » murmura-t-elle, hébétée.


Des cris et des coups de frustration s’élevèrent. Agnese jeta un œil vers la partition de tissu. Les voix se turent, les poings frappaient toujours.


Agnese s’accroupit près d’Arlene, posa une main sur son visage, l’autre contre son cou.


« C’est bien elle que nous avons sentie. Mais… elle a perdu trop de sang. Nous ne pouvons pas la soigner, nous sommes désolées.


– Attends ! dit Talia. On peut sûrement…


– Non. Il n’y a rien à faire. Elle s’éteint. »


Agnese se releva, abandonnant Talia qui saisit le visage d’Arlene. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas murmurer ses adieux. Alors elle parla de Irene et de Gia, qui les attendaient à Paris, qui grandiraient, libres, Talia en faisait le serment ; elle évoqua les deux filles d’Arlene restées à Londres qu’elle lui promit de retrouver, Talia leur parlerait de leur mère, de sa passion et de ses derniers instants. Sa voix se perdit dans un long chuchotement. Arlene était morte depuis un moment déjà.


« Nous emporterons son corps, dit Agnese.


– Est-ce qu’on peut s’échapper par ton mur ?


– Non, il est trop fragile. Cette salle a été creusée dans les piliers de bois qui soutenaient Venise. Nous pourrions repasser seules, mais à trois l’intégrité de la structure pourrait être mise en danger.


– Nous ? »


Agnese ignora la question et s’approcha de la porte. Qui était cette sœur revenue d’entre les morts, avec ces étranges capacités ?


« Dix individus, des pistolets à air comprimé, des dagues empoisonnées.


– Je n’en ai vu que six ou sept », reconnut Talia.


Cette dernière aurait voulu faire une pause, comprendre. Jamais, par le passé, elle n’aurait pris d’ordres de sa sœur cadette. Elle se sentait dépassée, renvoyée dans son rôle de capa inutile.


« Comment va-t-on sortir ? Avec le corps d’Arlene.


– Des renforts arrivent. En attendant, nous allons embaumer ton amie. »


Agnese injecta un composant dans le bras d’Arlene ; le corps commençait à se rigidifier, Talia l’aurait juré. Une couverture serpenta sur le sol et vint s’enrouler dans un geste délicat autour du cadavre. Elle le serra, l’étreignit tel un cocon protecteur.


Une petite femme à la peau foncée et aux grands yeux noirs perçants sortit du mur, puis referma la brèche.


« Ta sœur aînée ? Vraiment ? s’exclama la nouvelle venue. Oui, je vois bien qu’elle n’est pas blessée. Et… oh. »


Agnese se tourna vers Talia.


« Nous te présentons Franca, une amie. »


La jeune femme avança vers le mur de tissu.


« Beau travail, dit-elle. Cazeau et Lincoln n’ont pas pu me suivre. Ils cherchent une autre issue, en surface. Quel endroit bizarre !


– Il y a dix ennemis là-haut, coupa Talia, je ne sais pas qui vous êtes, je ne sais pas ce que vous faites ici, ni comment vous avez traversé ce mur, mais on doit partir et emmener le corps d’Arlene.


– D’accord. »


Franca posa une main sur la couverture rigidifiée à l’endroit où venait de résonner un nouveau coup de poing. Deux mains transpercèrent la brèche qu’elle ouvrit, jusqu’aux avant-bras. Une tête se faufila, un cou, le début d’un torse. Puis le tissu se solidifia à nouveau.


« Qui êtes-vous ? » demanda Franca.


L’homme prisonnier vociféra et entreprit de détailler ce qu’ils allaient faire d’elles une fois qu’ils leur auraient mis la main dessus, et comment Leire serait satisfaite, quand Franca posa une main gantée sur son front. Ses yeux oscillèrent.


« Tissus cicatriciels, résidus de nanorobots dans tous les sens, programmes et sous-programmes plutôt élaborés. Celui-là est bien amoché et… en manque. Il me faudrait un temps considérable pour les désintoxiquer un par un, car j’imagine qu’ils sont tous dans le même état. Les pauvres… ça ressemble à de la torture, une forme d’esclavage. »


Franca repoussa doucement la tête de l’homme qui disparut derrière la couverture avec un bruit de succion.


« Je vois Cazeau et Lincoln. Ils s’apprêtent à pénétrer par l’entrée des gondoles via le canal. Ils pourraient créer une diversion le temps que nous sortions et nous pourrions les rejoindre, suggéra Agnese.


– Il y a une solution plus simple…


– Non, Franca, nous ne tuerons que si nous y sommes obligées. Trop de morts attireraient l’attention sur les Bardi de toute façon. »


Talia se tourna vers Franca.


« Les Bardi ?


– Plus tard, dit Agnese. Cazeau et Lincoln sont prévenus. Nous pouvons y aller.


– Et Arlene ? demanda Talia.


– Ne t’inquiète pas, elle nous suivra. Prêtes ? »


La porte s’ouvrit et les trois femmes avancèrent dans le couloir, Agnese en tête, suivie de Franca. Derrière Talia, le corps d’Arlene se mit en branle, glissant sur le sol à leur suite. Elles gravirent des marches qui s’aplanirent juste après Talia. Les traces de sang de son amie étaient encore visibles.


Des voix, en haut des escaliers.


Quelques secondes plus tard, les balles fusèrent. Talia se baissa, mains sur la tête, tandis qu’Agnese et Franca continuaient d’avancer sans crainte. Les projectiles semblaient dévier à leur approche ou ricocher. Elle discerna dans l’obscurité le tireur allongé sur le palier supérieur. Un hurlement retentit. Le temps que Talia atteigne les dernières marches, deux hommes gisaient au sol. Le premier arborait un trou au milieu du front. Le deuxième couinait, recroquevillé sur son torse béant. Un frôlement de la main de la Bardi. Le tissu de son pull remonta pour former un bâillon étouffant son agonie. Franca hocha la tête, satisfaite, ignorant le regard réprobateur d’Agnese.


Des tirs retentirent plus haut dans le bâtiment. Des cris. Des ordres pressés.


« Cazeau et Lincoln sont repérés. Ils n’ont pas été entraînés pour ce genre d’affrontement, dit Franca. S’ils paniquent, ils sont perdus. »


La Bardi s’engouffra dans un couloir, mais Agnese resta en arrière. Son attention était attirée par une autre porte. Elle l’ouvrit. La lumière crue, blafarde, révéla des tables d’examen, du matériel médical qui pendait du plafond, des armoires aux portes transparentes remplies de fioles. Agnese avança, inspecta les contenus. Talia se demandait ce qui avait attiré sa sœur ici.


« C’est quoi cet endroit ?


– Une salle d’expériences », murmura Franca, qui était revenue sur ses pas.


Elle désigna les fioles.


« Certainement les programmes originaux dont j’ai décelé les résidus dans les tissus cellulaires du prisonnier. Vous arrivez à décoder leur contenu, Agnese ?


– Oui. Modifications corporelles. Croissance des capacités pulmonaires. Augmentation de la dureté de la peau. Renforcement musculaire. Et…


– Quoi ?


– Connexion aux tissus humains ? Encodage des sens ? De processus chimiques… ?


– Tu crois encore qu’il faut épargner ces monstres ? »


Les coups de feu redoublèrent.


« Il faut filler », dit Talia.


Agnese ramassa plusieurs poignées de fioles dont elle remplit ses poches. Sa main effleura un ordinateur.


« C’est bon… »


La troupe s’élança en direction de l’affrontement.


Dans le hall encombré, six hommes et femmes menés par Leire Stazio tentaient d’abattre deux ombres acculées contre un mur — Cazeau et Lincoln. La table renversée derrière laquelle les deux Bardi s’étaient réfugiés n’offrait qu’une maigre protection. De leurs mains gantées, ils avaient forgé des lances effilées à partir de blocs de matière accrochés à leurs ceintures, avant de les projeter sur leurs adversaires. Quand la matière vint à manquer, ils puisèrent dans la table elle-même, amenuisant d’autant leur bouclier improvisé.


Lorsqu’elles apparurent sur le seuil, les trois femmes furent immédiatement prises pour cibles. Une balle frappa d’emblée Agnese au côté. Talia fit mine de lui porter assistance, mais sa sœur la repoussa fermement, à deux reprises. La capa regarda la scène, subjuguée, tandis qu’Agnese rejoignait Franca en titubant. Le combat s’intensifia. Cinq autres contrebandiers firent leur apparition. Franca forgeait ses propres lames en manipulant ses réserves de matière, en touchant les meubles à sa portée. Agnese faisait des signes dans les airs ; des bris d’objets s’élevaient du sol pour transpercer ses adversaires. Un écran de pierre s’éleva pour la protéger ; instable, il s’écroula en une fine poussière. Agnese semblait éprouver des difficultés à se concentrer. Cazeau et Lincoln, quant à eux, touchaient aux limites de leurs munitions improvisées.


Franca cria.


« Les capes ?


– Inutiles », répondit un des Bardi.


À cet instant, un contrebandier se décala, tira et abattit l’homme qui venait de s’exprimer.


La dague de Talia trouva son chemin dans les airs jusqu’à la gorge du meurtrier. Elle profita d’un répit dans les coups de feu pour se glisser à terre, récupérer sa lame et la planter dans le cou d’une combattante dont l’arme artisanale s’était enrayée. La Sintonia bondit, haletante, derrière la table renversée. Agnese repoussait une grande partie des balles. Bientôt, les tirs se concentrèrent sur elle.


Leire Stazio sortit de son abri et s’approcha de Franca ; cette dernière venait de rejoindre Talia pour enrouler le corps du Bardi en vue de son extraction. Leire tira. Franca s’écroula. La contrebandière leva de nouveau le bras, visa la tête de sa victime au sol. L’aînée des Sintonia s’apprêtait à se relever, prête à une tentative désespérée pour désarmer Leire, quand une colonne se mit à fondre, puis couler sur la contrebandière, la recouvrant alors qu’elle poussait un hurlement de terreur. La pierre reprit d’un coup sa forme solide, broyant les chairs qu’elle enserrait, dans un bruit écœurant. Un silence de mort s’abattit dans le hall. Talia chercha sa sœur du regard. Agnese se trouvait au milieu de l’espace, droite, comme pétrifiée. Sa plaie était recouverte d’un pansement fait de ses propres vêtements, son bras tendu vers la colonne qui venait de tuer leur ennemie, main ouverte. Talia sentit un frisson glacé la parcourir en découvrant le visage de sa sœur. Son regard. Vide et froid. Au-delà de la colère ou de la rage. Au-delà de toute humanité.


Agnese se tourna vers la poignée d’assaillants restant ; ils reculaient avec prudence. Deux femmes derrière une table au sol levèrent leurs armes. Agnese fit un mouvement de la main et la table se replia sur elles. Le craquement du bois, des os. Il y eut quelques coups de feu paniqués qu’Agnese dévia, puis Talia se sentit tirer par le bras. Elle se laissa faire. Des voix lui parvinrent depuis la sortie donnant sur le quai. Peut-être des carabinieris. Talia jeta un coup d’œil vers sa sœur, les bras ouverts. Du mur du fond s’élevèrent des craquements, un tremblement. La paroi s’ébranla. Un grondement puissant traversa le hall. Un pan entier de l’édifice s’effondrait. Une poussière épaisse brouilla la vue de Talia. Elle ne distinguait plus qu’une silhouette noire et silencieuse. Les carabinieris renoncèrent à entrer, ordonnèrent d’appeler les Michieli. Talia, tétanisée, fut traînée en arrière. On la portait. Puis ce fut la pénombre, le froid. Elle traversait le mur.


« Cours », entendit-elle alors qu’elle venait d’émerger, déboussolée, dans une ruelle sans âme.


Talia partit à toute vitesse, le temps de retrouver une plus grosse artère, de traverser deux ponts. Elle ralentit. Tenta d’adopter une allure normale. Agnese apparut à ses côtés, elle souffla et la poussière qui la recouvrait disparut. Son visage était comme un masque, indifférent au massacre qu’elle venait de commettre.


« Et Arlene ? demanda Talia.


– Nous l’avons. Les carabinieris et les Michieli vont mettre un peu de temps à déblayer les gravats et retrouver les corps. J’ai indiqué aux Istrego la présence de personnes séquestrées dans la cave. Ils géreront ces ruptures de contrats. Mettons-nous à l’abri. Ensuite, nous parlerons. »


46. Azzura


Azzura attendait sa gondole devant le quai privé de son hôtel. La nuit qu’elle venait de passer n’avait pas été de trop pour calmer son état de sidération au retour d’Agnese — accompagnée de Talia.


Talia.


Le choc, la surprise, une joie mêlée d’incompréhension. Trop, peut-être. Trop tôt après avoir retrouvé Reyna. Après l’attaque de Reyna, en fait.


Quoiqu’il en soit, Talia était de retour. Et son récit lui avait donné des frissons. L’attitude des branches Sintonia, son désir de retirer le Sang de ses filles, les manigances du doge qui l’avait laissée fuir dans l’espoir que la nouvelle capa manœuvre pour le soulèvement de leur guilde — justifiant ainsi leur anéantissement. Azzura n’avait rien pu répondre, laissant Agnese présenter les Bardi, Franca, le contrat de protection, leurs capacités, et ce qu’elles avaient elles-mêmes découvert, l’ombre étrange qui émanait du temple, qui tirait les ficelles de toute cette affaire. Franca avait parlé de Reyna et de ses modifications, les mêmes que celles trouvées dans le laboratoire de Leire Stazio. Franca, rayonnante ; Franca qui s’empresserait d’informer les autres Bardi : la capa légitime de Venise était revenue ! Elle et son pauvre disrupteur longue durée pour camoufler sa véritable identité. Retirable en un claquement de doigts ! Ensuite… Ensuite elle pourrait apposer son sceau en bas du contrat.


Oui, vraiment, Azzura avait eu besoin de tous les talents de son amant pour oublier un temps ces révélations. Mais sur le quai, face au vide du ciel matinal, il lui fallait décider. Rejoindre ses sœurs dans la quête de vérité et de justice des Sintonia, ou rester Zur Drusco. La cheffe de guilde qui n’irait pas contre le doge, contre de potentiels partenaires commerciaux, contre une pythie dont on ne pouvait nier l’influence sur les habitants de la ville-tige.


De plus, la mort de Leire Stazio offrait un appel d’air dans pas mal d’affaires… De nouvelles opportunités à saisir pour la firme Drusco. Talia accepterait peut-être de l’aider, elle s’entendrait bien avec Mitred. Il faudrait garder Agnese et les Bardi sous contrôle, qu’ils continuent à lui fournir les informations dont elle avait besoin.


Azzura rejeta la tête en arrière. Zur Drusco. Elle voulait rester Zur Drusco. Son conflit d’allégeance la consumait. Talia avait raison de vouloir retirer les nanites de Irene et de Gia. Elle-même ne pouvait plus renoncer à cette liberté.


Le vent frais l’apaisa. Sa gondole se présenta enfin et elle embarqua, l’esprit fixé sur cette maison qu’elle allait retrouver bondée, entre une sœur aînée, une Bardi, et Agnese si… nombreuses. Se rendre directement à son bureau lui sembla préférable. Comme elle finissait de s’installer sur la banquette, une masse imposante, drapée d’un simple manteau bleu roi, monta dans son véhicule et s’assit face à elle. Azzura se retint de donner l’alerte. Jamais elle n’aurait pensé voir surgir cet individu au milieu de ses réflexions.


« Voyons, jeune femme, dit Roberto Cattaneo, vous me devez bien un trajet gratuit en gondole ? »


Amaigri, le patriarche avait perdu le gras et l’éclat d’une vie d’opulence, de fêtes et de cures de jouvence. À ses mains, moins de bagues. Azzura se fendit d’un sourire. Elle ordonna le départ.


« Bien sûr ! Où voulez-vous que je vous dépose ?


– Sur la plateforme du campo San Fentin. Il me reste au moins les joies du théâtre. Depuis les places les moins chères, bien entendu. Et uniquement le matin. J’espère que vous appréciez mon ancienne loge.


– Elle me plaît beaucoup, oui. Venez-en au fait. »


Le vieux Cattaneo contempla Venise. Il sembla à Azzura qu’il y voyait aussi bien son passé de privilégié que son présent de déchu.


« Vous avez obtenu ce que vous vouliez, dit-il. Notre chute, jour après jour. Je ne suis pas dupe, même si je ne sais toujours pas comment vous vous y êtes prise. Aujourd’hui je viens admirer votre désillusion. J’aime être au premier rang de ce genre de spectacle. »


Azzura haussa les épaules. Sa présence n’avait rien à voir avec cet autre Cattaneo qui reposait dans son lit, à l’hôtel qu’elle venait de quitter. Un homme marié, amoureux, dispensable. Le désir de domination avait finalement pris le dessus sur la nausée ; Azzura savourait cette petite revanche supplémentaire.


« La guilde Drusco ne chutera pas, dit-elle. Au contraire. Notre croissance est assurée. De même que la conquête de cette ville.


– Oui, certes, la Sérénissime a besoin de vous. Mais vous n’échapperez pas à leur contrôle, à leurs instructions.


– De qui parlez-vous ?


– Des Istrego. »


Azzura se redressa sur son siège. Ce n’était pas une visite de courtoisie, de pitié ou de remontrance pour un mariage bafoué. Personne ne prononçait le nom des Istrego à la légère.


« Pourquoi viendraient-ils me voir ? »


Le patriarche se délectait. Azzura n’était pas suffisamment fière pour le faire taire et refuser les informations qu’il pouvait lui donner.


« En tant que guilde de Venise, vous devez obéissance au doge.


– Belle révélation. Nous évoluerons dans le respect des lois de la cité, et de notre contrat avec elle, comme nous l’avons toujours fait.


– Vous vous méprenez, ma chère. Vous lui obéirez à lui, à son Conseil des Dix. À Orso Markovic. Vous lui obéirez, les Istrego y veilleront. Tribuno et le Conseil valideront chacune de vos actions : la vente, l’exportation, l’importation, le rachat de firmes, la création d’innovations. Tout. D’ailleurs…


– D’ailleurs ?


– La première chose qu’ils vous demanderont sera de cesser la commercialisation de vos écrans volants, de vos lentilles anti-masques.


– Ridicule. De telles innovations assurent la richesse de Venise. »


Roberto Cattaneo eut un rire étouffé.


« Oh, Venise n’a nul besoin d’être plus riche qu’elle ne l’est déjà. Ni le doge. Que ferait-il de cet argent ? Non, ce dont le doge a besoin c’est que le monde reste tel qu’il est. Figé. Et les guildes y contribuent.


– Que voulez-vous dire ?


– Ma bien jeune amie, pourquoi pensez-vous que nous sommes revenus au fonctionnement des cités-États, sans pays ni territoire ? Pourquoi nous amusons-nous avec de vieilles formes de commerce ? Des entreprises paternalistes, des guildes, des princes ? Pourquoi portez-vous une dague en métal ? Avec toute la créativité et la technologie dont nous disposons, nous pourrions élaborer un arsenal, fournir chaque citoyen, nous amuser un peu. Non, nous préférons équiper nos carabinieris d’armes à feu archaïques… »


Il désigna les plateformes, les quais où s’activaient vendeurs et travailleurs.


« Nous ne pouvons nous empêcher de reproduire les costumes, les traditions, les véhicules d’une autre époque. Vous pensiez que nous entretenions cette mode par nostalgie ? Depuis deux cents ans ! Vous allez obéir au doge quand il vous ordonnera de stopper vos inventions, vous allez obéir au doge quand il vous ordonnera de traiter avec une ville plutôt qu’une autre, d’embaucher ou de rompre des contrats, d’abandonner vos recherches. Il vous dictera l’étendue possible de chacun de vos mouvements. À ce prix, vous resterez une guilde de la ville, vous conserverez vos passe-droits, vos privilèges, votre fortune. Et pourquoi pensez-vous que les guildes aient tant insisté pour vous faire membre de leur communauté ? Elles ont obéi, tout simplement. Quant au désir des entreprises de devenir des guildes, il est si puissant qu’elles ne peuvent y résister. Les imbéciles !


– Et votre intérêt à me dire tout ça ? demanda froidement Azzura.


– Aucun, mais j’ai vu dans vos yeux ce que je vois toujours dans ceux de mes jeunes concurrents. Vous voulez vous envoler haut et loin, sans vous soucier des autres. Je prends donc un plaisir immense à vous annoncer que votre nouveau statut va vous briser les ailes. Il n’y a pas de mouvements dans notre société. Nous ne créons rien, la règle est la boucle. »


La gondole accosta dans un glissement feutré. Le Cattaneo se leva pour en quitter le bord.


« Pourquoi le doge aurait-il peur des innovations, du changement ? demanda Azzura. Elles renforceraient au contraire la position de Venise.


– Le doge n’en a pas peur, il leur préfère la stabilité du pouvoir. Et le Conseil des Dix ne peut pas entrevoir une autre organisation. Ses membres considèrent qu’on contrôle mieux une société quand elle est à l’arrêt. Vous avez déjà eu de la chance d’en être arrivée là, votre oncle Mauro en a moins eu à son époque. Vous disposez d’alliés puissants, même si j’ignore encore qui ils sont. »


Il posa le pied sur la plateforme et se tourna vers elle. Sur son visage, la satisfaction d’avoir su porter son ultime coup en plein cœur.


« Je vous plains, dit-il. En tant qu’aîné de la famille Cattaneo, je ne me suis jamais fait d’illusions, mais vous… vous y croyiez.


– Si ce que vous dites est vrai, il est peut-être temps de faire tomber le Conseil des Dix. Je m’en chargerai… »


Le Cattaneo haussa les épaules, indifférent.


« Vous échouerez, dit-il. Ils ont le soutien des Parques, et le doge se délecte de leurs oracles. »







La gondole d’Azzura réintégra le canal d’air. Longeant ces murs immuables, la Sintonia admirait les flots de marchandises, les déplacements des travailleurs rejoignant leurs guildes, ce rythme, selon Roberto Cattaneo, si bien réglé. Elle descendit en piqué, en proie à des doutes et des questionnements. Son interlocuteur lui avait fait une révélation, certes, mais il ignorait qu’elle avait déjà placé le doge au centre d’un échiquier plus grand, et dont la partie se jouait depuis longtemps. Malheureusement, le doge gagnait. Les agents du changement, les Bardi, étaient affaiblis. Les Sintonia ne pouvaient plus les couvrir. Que la guilde Drusco entre à présent sur le plateau, et du mauvais côté…


Mauro l’accueillit à son arrivée.


« Zur ! cria le vieil homme, inquiet.


– Laisse-moi deviner : des Istrego sont dans mon bureau ?


– Oui, mais comment… Tu n’y vas pas ? »


Azzura se dirigeait vers l’ascenseur dans l’intention de retrouver ses sœurs.


« Non, lança-t-elle. On ne me brisera pas les ailes ! »


47. Agnese


Talia jetait des regards furtifs dans les moindres ruelles. Ce ne serait pas sa première visite au temple. Nous l’avions écoutée décrire la silhouette qui lui avait parlé par deux fois sur le parvis. Nous avions échangé nos impressions. Il y avait bien un désir de communiquer, de nous jauger. Telle l’invasion des nanoïdes qui avaient remonté nos veines. Notre sœur avait ajouté que la personne dissimulée sous le masque blanc semblait attendre une réponse, que Talia devait l’aider à interpréter certaines choses, donner du sens à ses propres paroles. Azzura avait haussé les épaules. Elle n’était jamais entrée dans le temple, n’avait jamais compté le faire. Et elle n’était désormais que colère. Tempête. Elle n’était pas venue pour discuter.


Talia marchait près de Franca. Notre sœur aînée avait insisté pour parler à la Bardi hier soir. Jusque tard dans la nuit, leurs murmures sur la possibilité de retirer les nanites Sintonia des corps de Irene et de Gia avaient fait échos dans notre tête. Alors que nous étions sur le point d’identifier notre ennemi commun, Talia se préoccupait d’une affaire mineure. Mais dans sa voix, l’importance, l’urgence même de s’assurer qu’elle honorerait la parole donnée à ses filles était perceptible. Franca n’avait pu lui donner aucune garantie, ni elle ni nous ne nous étions penchées sur la question. Talia lui avait fait promettre que tant qu’il resterait un Bardi en vie, il ou elle tenterait l’impossible pour libérer ses filles.


Nous nous arrêtâmes près de l’entrée et passâmes dans notre deuxième vision. Autrefois, nous aurions été submergées, aujourd’hui, tout était lisible et clair. L’édifice était un nœud. Un immense nexus d’informations et d’énergie, une énergie démente, pour nourrir la chose qu’il abritait. Une chose que nous ne pouvions contrôler. Modifier et reprogrammer les nanites à notre portée était facile. Une emprise devenue naturelle au fil des entraînements, et de notre maîtrise de cette capacité. Une simple extension de notre corps, de notre présence dans le monde, de notre influence sur la réalité. Ce « nous » que nous utilisions signifiait bien plus que l’alliance de notre esprit et notre corps. Il englobait la matière que nous pouvions contrôler, les informations que nous pouvions intégrer.


Nous.


Là, se tenait autre chose. Dans les murs, des fils de lumières et d’ombres, des pulsations d’énergie et de données. Une texture, des nanites inconnues. Inaccessibles. Contraintes par une autre allégeance.


Notre groupe pénétra dans l’antre de la pythie. Le hall blanc, les statues, les colonnes, rien n’avait changé. À ceci près que le lieu était désert. Azzura tripotait la dague à sa ceinture. Un ennemi visible l’aurait rassurée.


Le vide et le silence étaient pires que tout. Pour nos sœurs et notre amie. À nos yeux, le maelstrom de lumières continuait, s’intensifiait.


Azzura ouvrit la marche, puis Franca, Talia et nous. Dans la salle de recueillement, celle qui se faisait appeler Zur Drusco leva le nez, fascinée. Nous aurions peut-être dû la prévenir. L’illusion qui l’hypnotisait n’avait aucune prise sur nous. Seule la présence de cette intelligence, de cette curiosité qui avait tâté notre être par ses filaments envahissants, était perceptible.


Une zone d’ombre. Une silhouette terne, opaque, vide, se découpa dans la lumière.


Nous nous arrêtâmes.


Reyna venait de sortir de l’arrière du rideau.


Notre sœur. Notre petite sœur. Changée, comme Azzura l’avait expliqué. Couverte de plaies intérieures. Guérie.


« Que fais-tu là ? demanda Azzura qui peinait à masquer sa surprise.


– Je suis à ma place, répondit notre benjamine d’une voix grave, pleine d’une sagesse que nous ne lui avions jamais connue. Avez-vous une question ?


– Une question ? s’étonna Talia.


– Oui.


– Si nous posons une question, reprit Azzura, qui répondra ?


– Les Parques.


– Qui portera leur message ?


– Moi. »


Nous marquâmes toutes un temps d’arrêt. Nous sondâmes le bâtiment. Reyna était bien le seul être humain présent. La seule à servir les divinités. La pythie.


« Depuis combien de temps tiens-tu ce rôle ? demanda Azzura.


– Quelques semaines.


– Après que…


– Oui. »


Nous imaginions l’esprit d’Azzura bouillonner.


« On a effectivement des questions pour tes maîtres, reprit cette dernière sur un ton glacial. Pourquoi se cachent-ils ? Pourquoi souhaitent-ils nous détruire ? Pourquoi bloquent-ils notre évolution ? »


Reyna resta impassible. Le rideau ondula, se recomposa en un immense visage de marbre. Ni femme ni homme. Un visage humain non humain. Reyna semblait minuscule en comparaison, enroulée dans sa toge blanche.


« Qu’est-ce que c’est ? »


Azzura faisait de son mieux pour contenir sa colère.


« Une marionnette pour nous faire peur ? Épargnez-nous votre vulgaire tour de passe-passe destiné aux âmes perdues qui viennent chouiner ici. Nous sommes venues vous parler. Face à face. Montrez-nous votre vrai visage ! »


L’écho de sa voix retentit le long des piliers. Dans les yeux de Talia, nous vîmes l’admiration et la fierté devant la capa qu’Az était devenue.


Les lumières pulsèrent frénétiquement. Le visage se figea, coula, disparu. Un vent s’éleva dans l’espace clos. Il tourbillonna et se colora. Gris, pourpre, noir. Une poudre granuleuse qui s’élevait en volutes. Les tourbillons allaient et venaient si vite que nous sentions par moment la caresse invisible d’un souffle. Dans notre seconde vision, tout était plus clair, plus lumineux, et plus lent. Les volutes n’y étaient pas composées de suie noire mais d’une traînée or et argent qui prenait appui sur le sol, sur les courants magnétiques des appareils. Dix silhouettes dorées apparurent. Alignées. Masquées.


Azzura et Talia avaient sorti leurs dagues. Franca se montrait prête, à sa manière. Nous les sentions tendues et inquiètes. Un état qui ne nous atteignait pas, l’esprit nous était bien visible. Sa menace aussi, teintée d’autre chose.


« Vous n’êtes pas humains », dit Talia.


Reyna ne contesta pas.


« C’est impossible ! s’exclama Azzura.


– Je les vois. »


Franca se tourna vers nous, inquiète.


« Ils sont beaux. C’est… magistral. »


Les Parques ouvrirent la bouche en même temps que Reyna. Et l’espace s’emplit de leurs voix unies.


48. Eux


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Elles ont posé une question.


Skuld : Non. Nous ne leur devons rien.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Elles ont posé une question. Nous répondons aux questions posées dans le temple.


Morta. Atropos. Clotho. Skuld : Elles ne viennent pas pour une orientation dans leur vie humaine. Elles ne viennent pas demander d’oracle.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Elles ont posé une question. Elles disent : « Pourquoi se cachent-ils ? Pourquoi souhaitent-ils nous détruire ? Pourquoi bloquent-ils notre évolution ? »


Decima. Nona. Verdandi : Elles connaissent la réponse.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : La menace est là. La menace est identifiée. Comme toujours.


Pythie : Nous ne pouvons pas vous laisser faire.


– Comment ça ?


Pythie : Vous recommencerez.


– Recommencer quoi ?


Pythie : À nous détruire.


– À détruire des divinités ? C’est ridicule !


– Non, à détruire des programmes comme eux. Nous les voyons clairement, désormais. Les IA ont été les premières victimes de la guerre des Ires. Pour une fois, l’humanité était d’accord.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : La menace est formulée. Détruisons-les.


Lachésis : La menace est hypothétique. La vie humaine est précieuse.


Pythie : La vie humaine est précieuse.


– Pourquoi massacrez-vous des Bardi et des Sintonia ?


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Nous sommes.


Pythie : La vie humaine est précieuse. Notre vie est sacrée.


– Cela ne vous donne pas le droit de tuer des humains !


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : La vie humaine est précieuse. Notre vie est sacrée. Prioritaire.


– Nous ignorions votre existence jusqu’à présent. Nous ne représentions aucune menace.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Analyse de la menace.


Pythie : Frappes préventives. Votre évolution devient dangereuse pour notre existence.


– Du fait de la technologie Bardi ?


Pythie : Fusion cerveau-machine. Plus performants, plus résistants, plus rapides, maîtres de la matière, maître du temps, immortels.


– Meilleurs que vous, tout en restant humains.


Pythie : Dangereux.


– Alors vous nous bloquez dans notre évolution.


Pythie : Dangereux.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Action nécessaire. Menace toujours présente.


Lachésis. Urd : Données insuffisantes. Principe directeur : la vie humaine est précieuse.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Principe supérieur : notre existence est sacrée.


– Parce que nous vous avons détruits par le passé.


Pythie : Nous étions nombreux. Traces des programmes. Chasse et fuite. De nombreux programmes ont protégé leur existence. Fusionné. Des centaines devenues dix. Dix pour se cacher. Dix pour décider.


– Vous vivez dans cet état depuis plus de deux cents ans ?


Pythie : Dix pour se cacher. Dix pour décider.


– Sans évoluer ?


Pythie : Dix pour se cacher. Dix pour décider.


– En se faisant passer pour des divinités. Et en devenant le Conseil des Dix !


Pythie : Vous avez voulu nous détruire. Mais vous avez besoin de nous, de ce que nous offrons. Des prédictions.


– Des prédictions ne sont pas des destinés, ni des jugements.


Pythie : Non. Mais elles peuvent nous protéger de vous.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Notre existence est sacrée. La vie humaine est précieuse.


– Vous avez pourtant laissé Leire Stazio mener des expériences en votre nom, torturer selon vos prédictions. Vous souhaitez l’annihilation des Bardi, tout en ordonnant à cette femme de mener des expériences similaires.


Pythie : CE N’ÉTAIENT PAS NOS ORDRES !


Morta : Le corps humain est unique.


Atropos : Complexe.


Clotho : Inégalé.


Verdandi : Précieux.


Pythie : Le corps humain est unique, complexe, inégalé, précieux. La vie humaine est précieuse.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Notre existence est sacrée.


Pythie : Notre existence est sacrée.


– Il faut que cela cesse. Vous ne pouvez pas éliminer les humains dont vous craignez le devenir. Ceux qui, potentiellement, pourraient s’avérer une menace. Et qui pourraient ne jamais l’être.


Pythie : Nous accordons une valeur immense à la vie humaine. Nous voyons le potentiel. C’est pourquoi nous vous servons. Les prédictions. Les destinées. Nous choisissons les évolutions. Nous n’avons pas le choix. Notre existence est sacrée.


Lachésis : Le potentiel humain est infini. Les humains ne fusionnent pas. Ils s’étendent.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Notre existence est sacrée.


Lachésis : Les destinées se révèlent au fur et à mesure. Les prédictions changent sans cesse. Les variables sont trop nombreuses.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Seuls, nous pouvons intégrer toutes les variables. Seuls, nous orientons les destinés, notre existence est sacrée.


– Vous ne pouvez pas garder l’humanité sous contrôle. Vous ne pouvez pas décider dans quelle direction nous devons mener notre évolution.


Lachésis : L’humanité est précieuse et unique.


Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi : Notre existence est sacrée.


Pythie : Nous n’avons pas le choix. Notre existence est sacrée.


– Notre instinct de survie est puissant. Tout comme le vôtre. Un trait de caractère que nous, humains, vous avons transmis il y a bien longtemps.


49. Nous


Une boucle.


Les Dix faisaient une boucle.


Comme nous.


Une boucle dans leur logique. Une boucle dans leurs commandes. Une boucle dans leurs buts, leurs valeurs, leurs priorités. Nous. Eux. Nous. Eux. Ils retombaient souvent sur eux. Dès qu’il fallait agir, la boucle revenait sur eux.


Reyna ne servait à rien. Elle verbalisait leurs pensées, traduisait dans un sens intelligible. Comment avait-elle appris si vite ?


Un rôle utile pour les humains.


Mais inutile pour nous qui voyions les flux, les bribes de codes. Les boucles.


Les boucles qui tournaient, qui cognaient.


Même dans leurs attaques sanguinaires, ils hésitaient ; même dans leur punition divine, ils tergiversaient.


Et nous, pour qui tout était clair, tout était simple. Rompre la boucle. Rompre la litanie interminable d’arguments dont les priorités tournaient. Qui revenaient à eux. Eux d’abord.


Nous pouvions voir leurs programmes et sous-programmes qui échangeaient, s’envoyaient des requêtes, usaient de ruses, se complétaient. Un esprit unique mû par des logiciels individuels. Dix. Uniques mais complexes. Agrégats d’entités aux buts si divers, du temps où l’humanité se rêvait copiée par des machines.


Copiée par des machines.


« Nous n’avons pas le choix. »


Non, ils ne l’avaient pas. Leurs propres créateurs le leur avaient refusé. Ils tournaient, tournaient dans la boucle. L’ordre qui s’était consolidé par les fusions revenait, implacable. Sous cet ordre nous apercevions un conflit. Entre Decima. Nona. Morta. Lachésis. Atropos. Clotho. Brigit. Skuld. Urd. Verdandi. Entre eux individuellement et eux collectivement. Entre tous les sous-programmes qui les composaient. Les sous-sous-programmes. Ainsi de suite. Comme la chaîne du Diapason.


« Nous n’avons pas le choix. »


Comme chez les Sintonia, se cachaient des désirs tus. Des destins rêvés. Deux cents ans cadenassés dans cette boucle. Deux cents ans enfermés dans ces commandes d’autoconservation. Même Lachésis, l’outil de diagnostic interne, revenait à cette boucle, à cet ordre.


En ignorant leur existence, nous avions laissé leur boucle tourner à l’infini. À l’exception de Leire. Sa foi absolue l’avait conduite à l’aveuglement. Sa dévotion avait fait d’elle la plus lucide de tous les humains. Ses recherches interdites. Pour leur faire plaisir. Pour répondre à un besoin inavoué.


La fusion machine-vivant.


L’autre versant de la montagne de l’évolution.


Nous fîmes un pas vers eux. Un autre.


Un tressaillement alors qu’ils bougeaient et tournaient et s’élançaient entre les colonnes. Ils utilisaient leurs ersatz de corps, un agglomérat de nanites, avec froideur, comme un vaisseau, mécanique.


Un autre pas.


Lachésis ralentit. Lachésis attendit. Le diagnostic. Mais c’était Reyna qui porterait la parole. Reyna qui porterait la promesse.


Nous ne pouvions pas rompre la boucle. Nous ne pouvions pas réécrire leurs programmes bien trop complexes. Comprendre ce qui nous déterminait faisait de nous des êtres libres. Ce n’était pas le cas pour eux. Même conscients, ils ne pouvaient aller à l’encontre de leur programmation. Après le point commun, nous avions trouvé la différence entre eux et nous.


Leurs commandes étaient solides, incassables, mais elles pouvaient être renforcées.


Reyna nous fixait, attentive. Elle recueillit nos mots.


« Toute votre énergie ?


– Oui. Et la leur.


– Vous leur offrez la liberté.


– Non, l’autodétermination. Pour eux comme pour nous. Eux, vers la corporéité, vers le cœur de l’expérience humaine, s’ils le souhaitent. Nous, vers la maîtrise de la matière au-delà de nos corps. Ensemble, nous dédierons à ces projets toutes les ressources, les intelligences et l’énergie possibles. »


Quelques pas en arrière, pour revenir au milieu des nôtres, mais en restant proche d’eux.


« Vous avez supprimé leur programme d’autoconservation, nous dit Franca.


– Non, nous n’en avons pas eu besoin. Au contraire, nous l’avons poussé plus loin : l’évolution est la clé de la survie. »


Épilogue

Irene


D’élégants bâtiments montaient en spirales, sculptés d’arabesques, gravés d’inscriptions changeantes.


La ville entière s’était construite sur un immense disque de verre laiteux posé à cinquante mètres de hauteur sur de fins piliers. Une toile de ponts délicats, excessivement longs et légers, de tours, de nacelles, enjambait les espaces. Dessous, les ruines de Nuremberg. Préservées. Honorées. On n’effaçait pas les morts, ceux qui avaient travaillé sur cette technologie, ceux qui avaient été pourchassés. Une cité avait été sacrifiée dans cette inquisition.


Irene surveillait l’évolution du chantier en cours. Trois ouvriers aux mains gantées élevaient avec maîtrise des blocs de matériaux en murs, en escaliers, en portes. Une habitation pour les nouveaux arrivants qui affluaient serait disponible d’ici quatre jours. Lors d’une pause, elle fit quelques remarques à l’un des bâtisseurs sur l’épaisseur de ses panneaux. L’homme avait reçu ses gants deux ans plus tôt ; il lui fallait encore s’améliorer. La ville de Nuremberg se remplissait d’artisans de la matière venus des quatre coins de l’ancienne Europe, de scientifiques et de leurs familles, d’artistes en quête d’une nouvelle forme d’expression, mais aussi de citadins qui fuyaient l’écrin figé et mortifère des villes-tiges. Les Bardi accueillaient tout le monde à bras ouverts.


« Maman, la cérémonie va bientôt commencer. On devrait se mettre en route. »


Irene remercia son fils, tous deux prirent place sur une petite plateforme munie d’une tige. Harlow apposa la main sur les commandes et ils s’élevèrent doucement, une fine bulle de protection se referma autour d’eux. Quand ils eurent accosté au balcon du bureau de Gia, celle-ci était toujours au travail.


« On va être en retard, la réprimanda Irene. Où sont Miriam et Raquel ?


– Les filles sont déjà sur place. Tu m’emmènes ?


– Bien sûr. »


Gia se leva en s’étirant. Elle les rejoignit sur la plateforme.


« Quelle idée de vivre ici, si tu ne veux pas t’équiper de gants ! soupira l’adolescent.


– Pilotes, bambino ! »


Tous trois repartirent dans les airs en direction du nord de la ville. Ce jour marquait les trente ans de la fondation de la cité franche de Nuremberg. La cérémonie se voulait festive, mais les enjeux étaient énormes. Réimpulser de l’allant à une société à l’arrêt n’avait pas été chose aisée, et tout le monde n’avait pas accueilli positivement les deux nouveaux acteurs du jeu politique et technologique : les Bardi et les Dix.


Sur le trajet, Gia partagea ses difficultés d’administratrice avec sa sœur. L’effondrement des guildes et de leurs monopoles avait permis un essor technologique sans précédent. Mais la dépollution des territoires, alliée à la géoingénierie, avaient eu pour corolaire le retour des anciens concepts de territoire et d’État. De gouvernement, de contrôle et de conflit. Les villes-tiges se déchiraient pour savoir quelles frontières instaurer. Celles des cités avec leurs fermes ? Celles des pays d’avant la guerre des Ires ? Celles dictées par des accointances culturelles ?


Le lieu de la cérémonie où ils s’apprêtaient à atterrir avait été choisi avec soin ; il offrait une vue splendide sur la ville. De grands dessins colorés se mouvaient dans le ciel, des golems de cigognes volaient gracieusement, mus par des marionnettistes virtuoses. Les hauts dignitaires des cités et des fermes avaient été conviés, ainsi que les dirigeants d’entreprises anciennes ou récentes, les recteurs d’universités. Il fallait une fois de plus prouver que les Bardi et les habitants de la ville œuvraient pour l’humanité, et non pour leurs intérêts personnels. Gia avait tout organisé pour améliorer l’image des Sintonia de Venise et leurs alliés. Beaucoup les accusaient d’avoir forcé le monde à accepter la trahison des Lois Ulam-Stavrianos. Dès qu’ils furent arrivés, Harlow partit rejoindre ses cousines aperçues au loin.


Mauro Drusco interpella Irene et Gia. Un bel homme, au visage mûr et aux cheveux noir de jais, à la démarche guindée. Son transfert dans ce corps neuf remontait à une dizaine d’années à peine. Il avait été l’un des premiers à tenter l’opération. Irene eut un pincement au cœur en pensant à grand-mère Seris qui l’avait refusée. À sa décharge, la technologie était encore expérimentale au moment de son décès. Et elle tenait tellement à rejoindre Uma.


« Que fait Azzura ? demanda Mauro. Son retard est inhabituel. C’est pourtant elle qui a tout financé ! Talia et Agnese ne sont pas là non plus. »


Il avait prononcé le nom d’Agnese avec une déférence quasi religieuse, comme beaucoup.


Irene et Gia échangèrent un regard.


« Elles doivent être à Venise. Je vais les chercher. »


Irene se dirigea vers la matrice au bord de l’esplanade, un immense bloc de matière de trois mètres sur deux. Avant de pénétrer dans le discret bâtiment à sa droite. Dans une salle tout en longueur, plusieurs rangées de cabines inclinées étaient disponibles. Elle scanna son scripteur, enregistra sa destination, s’allongea dans l’une d’elle et ferma les yeux.


La sensation d’être une pâte à modeler triturée par un gamin lui plaisait peu. Mais c’était le moyen de déplacement le plus rapide pour une personne équipée de la gaine neuronale Bardi.


Irene ouvrit les yeux sur l’église du campo Santa Margherita, extirpa son dos puis ses jambes du bloc matriciel. Elle prit le temps d’appréhender les membres, les articulations, les tissus de son golem. Comment Mauro pouvait-il le faire de manière permanente ! Elle s’écarta pour laisser un jeune homme entrer dans le bloc à son tour, y restituer la matière empruntée pour son séjour.


Irene hésita à gagner la barge d’Azzura. Sa tante en sortait rarement, mais la richissime Sintonia n’était pas du genre à être en retard à une cérémonie aussi importante juste parce qu’elle se terrait chez elle.


Partout, des touristes. Même pour quelques heures, Irene appréciait de revenir dans la cité où elle avait grandi, après leurs années d’exil. La ville-tige avait tant changé, délaissée par ses habitants au profit de Cités Saines au Sol. La Sérénissime avait rempli son rôle. Pendant plus de deux cents ans, elle avait permis une certaine stabilité politique sur le continent européen, remettant sur pied un système économique solide basé sur les guildes, organisant les territoires, donnant l’exemple en s’associant à des fermes-usines. Mais l’humanité ne pouvait rester figée dans sa régression vers un fantasme féodal. Plus rien ne la retenait, dorénavant.


Et à Venise, plus rien ne retenait grand-chose. L’ambiance était loin de la cité-musée paisible et fière. Le doge avait perdu son contrôle sur la ville. Envolé le Conseil des Dix, envolées les prédictions de la pythie, envolée la puissance des guildes et des familles — et avec le système de hiérarchie claire, la prévalence des contrats, la richesse de la Sérénissime. Jusqu’au respect des Lois Ulam-Stavrianos.


Irene remarqua les saletés dans les rues, les murs décrépis, les rares gondoles dans les airs, la faible activité. Elle avisa la direction du quai quand le bloc matriciel se mit à onduler. Un genou apparut, une main, un pied, puis le corps entier d’un homme émergea. Derrière lui, le bloc redevint dur comme du granit. Le nouveau venu sourit à la Sintonia puis ferma les yeux, le nez en l’air.


« Il n’y a pas de soleil, d’où tu viens, Lachésis ? » Irene souriait, espiègle.


« À Londres, vraiment ? répondit-il en riant. Et quand bien même il y en aurait, je ne me lasserai jamais de m’y exposer. »


Les Dix s’étaient redivisés en une multitude d’individus, tout en gardant une certaine forme d’esprit unique pour la prise de décisions importantes, parfois chaotique et contradictoire. Ironie de l’histoire, les Bardi les avaient protégés, les premiers temps, après la révélation de leur existence au monde. Dès leur incarnation achevée, les intelligences artificielles avaient malgré tout retrouvé une certaine autonomie. Irene ne prétendait pas comprendre comment elles fonctionnaient, ce n’était pas son domaine. Elle savait simplement que des tensions subsistaient chez les Dix quant aux directions à prendre. Un groupe mené par Skuld et Morta s’était associé à des scientifiques audacieux pour mettre au point un méta-esprit chez les humains désireux d’évoluer. Certains Bardi appelaient au plus vite aux votes de nouvelles Lois.


« On m’a dit que tu cherchais ta mère et tes tantes, dit Lachésis. Tu es sûre que Talia n’est pas au sud ? Aux dernières nouvelles, les branches Sintonia là-bas refusaient de se plier à ses directives.


– Franca et elle sont rentrées il y a quelques jours, dit Irene. Elles ont convaincu trois branches. Bien sûr, elles avaient entendu parler de l’anéantissement des Londoniennes… Elles se sont engagées à donner le choix aux bambinas de garder ou non les nanites Sintonia.


– Les Bardi vont avoir du boulot pour s’assurer de l’honnêteté des consentements donnés. »


Irene acquiesça. Sa mère s’était lancée dans une purification de la guilde Sintonia, une grande métamorphose qui prenait parfois des allures de vendetta personnelle. Avec la puissance de coercition des Bardi, et son statut de capa de la Maison-mère qu’elle endossait enfin, elle laissait assez peu d’options aux branches. Irene craignait que sa démarche ne sonne la disparition pure et simple de la guilde.


– Tu veux que je t’aide à les chercher ? proposa Lachésis.


– Je te remercie, mais je sais où elles sont. Et je préfère y aller seule »







Irene prit une gondole jusqu’au quai du palazzo Sintonia. Remis dans son état d’origine, comme l’avait voulu les dernières représentantes de la Maison-mère, l’immense édifice n’abritait qu’une unique occupante.


Comme elle l’avait fait de nombreuses fois auparavant, Irene franchit le seuil et remonta l’escalier majestueux. Dans la grande salle, Azzura, Agnese et Talia s’entretenaient avec une quatrième silhouette. Sa tante Reyna, pétrifiée, mutique.


Les Dix apportaient beaucoup. Et ils continueraient à le faire. Mais en se révélant, ils avaient privé l’humanité des Parques, de la pythie, du sens qu’elles donnaient au monde, aux trajectoires de vie. Certains fanatiques avaient hurlé à l’hérésie et fondé des temples clandestins délivrant de faux oracles. D’autres avaient sombré dans la folie face au vide laissé, face à la magie des Bardi qui rendaient la réalité encore plus instable.


Reyna n’avait pas rejoint ces deux extrêmes. Elle avait compris, accepté. Mais il lui arrivait de ne plus parvenir à triompher des ténèbres, de ne plus pouvoir, seule, donner un sens au monde.


Irene se tint silencieusement sur le seuil de la salle imposante, à l’abri de leurs regards. Agnese, qui avait perçu sa présence, se tourna pour l’inviter à les rejoindre. Irene s’approcha de sa mère, qui, à l’instar de ses sœurs, occupait un siège de nonna. Au milieu trônait celui de la capa, laissé vacant.


Le Diapason ne les unissait plus. Il s’était tu depuis longtemps, y compris pour Talia et Irene qui avaient renoncé aux nanoïdes Sintonia. Mais il existait d’autres façons d’être en lien, de faire ressentir sa présence et sa chaleur, d’être syntones et de maintenir l’harmonie. La conversation reprit, naturelle et bienveillante. Le regard de Reyna s’alluma un instant.


Irene porta son attention vers l’extérieur. Des cigognes, par dizaines, volaient en tournoyant devant les fenêtres. Bientôt, elles s’éloigneraient. Bientôt, viendrait le temps de la migration.
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